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Arr. JII. Le nombre des membres de la Société est illimité (4). Les Français et 
les Étrangers peuvent également en faire partie. Il n’existe aucune distinction entre 
les membres. 

ArT. IV. L'administration de la Société est confiée à un Bureau et à un Conseil, 
dont le Bureau fait essentiellement partie. 

Arr. V. Le Bureau est composé d’un président, de quatre vice-présidents, de 
deux secrétaires, de deux vice-secrétaires, d’un trésorier, d’un archiviste. 

ART. VI. Le président et les vice-présidents sont élus pour une année ; les secré- 
taires et les vice-secrétaires, pour deux années; le trésorier, pour trois années; 
l’archiviste, pour quatre années. 

ART. VII. Aucun fonctionnaire n’est immédiatement rééligible dans les mêmes 
fonctions. 

ART. VIIL Le Conseil est formé de douze membres, dont quatre sont remplacés 
chaque année. 

ART. IX. Les membres du Conseil et ceux du Bureau, sauf le président, sont 
élus à la majorité absolue. Leurs fonctions sont gratuites. 

Art. X. Le président est choisi, à la pluralité, parmi les quatre vice-présidents 
de l’année précédente. Tous les membres sont appelés à participer à son élection, 
directement ou par correspondance. 

Arr. XI. La Société tient ses séances habituelles à Paris, de novembre à juillet (2). 

ART. XII. Chaque année, de juillet à novembre, la Société tiendra une ou plu- 
sieurs séances extraordinaires sur un des points de la France qui aura été préala- 
blement déterminé. Un Bureau sera spécialement organisé par les membres présents 
à ces réunions. 

ART. XIV. Un Bulletin périodique des travaux de la Société est délivré gratuite- 
ment à chaque membre. 

ART. XVII. Chaque membre paye : 4° un droit d'entrée, 29 une cotisation an- 
nuelle. Le droit d'entrée est fixé à la somme de 20 francs. Ce droit pourra être 
augmenté par la suite, mais seulement pour les membres à élire. La cotisation an- 
nuelle est invariablement fixée à 30 francs. La cotisation annuelle peut, au choix de 
chaque membre, être remplacée par le versement d’une somme fixée par la Société 
en assemblée générale. {Décret du 12 décembre 1873.) (3) 

(4) Pour faire partie de la Société, il faut s'être fait présenter dans l’une de ses séances par deux 


membres qui auront signé la présentation, avoir été proclamé dans la séance suivante par le Président, 
et avoir reçu le diplôme de membre de la Société. (4r£. 4 du règlement administralif.) 


(2) Pour assister aux séances, les personnes étrangères à la Société doivent être présentées chaque 
fois par un de ses membres. (Art. 42 du règlement administratif.) 


(3) Cette somme à été fixée à 400 francs. (Séance du 20 novembre 1871.) 
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M. Pellat demande si l’Ostrea Leymeriei se trouve dans les couches dé- 
crites par M. Toucas. 


M. Hébert fait observer que les couches à Ostrea Couloni et à Ostrea 
Leymeriei font partie d'un même système et ne peuvent être séparées. 


M. Delesse donne communication de la note suivante : 


Note sur la roche connue vulgairement au Brésil sous le nom de 
Canga, ct sur le bassin d’eau douce de Fonseca 
(province de Minas Geraës), 


par M. H. Gorceix. 


Dans plusieurs provinces du Brésil, on rencontre fréquemment une 
roche compacte, ferrugineuse, présentant quelquefois l'aspect d’une 
lave en partie altérée, telle qu’on en voit auprès des volcans, et ayant 
subi l’action continue des eaux. 

D'Eschwege la considérait comme représentant, dans la province de 
Minas Geraës, le Roth-Todt-liegende; de Castelnau y voyait une roche 
éruptive. 

D'après quelques observations faites par moi à Minas Geraës, cette 
roche, connue vulgairement sous le nom de Canga, n’est autre chose 
qu'un conglomérat de formation moderne, dont les éléments ont été 
empruntés presqu'entièrement aux Zfabirites. 

On la trouve en couches horizontales, constituant des dépôts dissé- 
minés sur le flanc et au pied des montagnes dont le sommet est formé 
par les Itabirites. Ces îlots de terrain, peu propres à la végétation, ont 
été, en de nombreux points, le siége de lavages d’or; la roche ren- 
ferme en effet tous les minéraux existant dans la formation des Itabi- 
rites. Manganésifère dans les points où celles-ci le sont, elle est em- 
ployée comme minerai de fer dans une petite forge catalane près 
d'Ouro-Preto. Aurifère en beaucoup d’endroits, elle donne maintenant 
encore lieu à une exploitation d’or près de la ville d’Itabira-de-Matto- 
Dentro, sur le versant sud du pic du même nom. Là, en outre, exis- 
tent des Itabirites où l’or se rencontre dans la variété aréuacée, friable, 
connue sous le nom de Jacutinga. Ce gisement de Canga d'Itabira 
permet de se bien rendre compte de la formation de la roche. 

A l'époque des pluies, les [tabirites sont ravinées par les eaux ; des 
fragments plus ou moins volumineux sont entraînés, et dans la vallée 
se forme un conglomérat de moins en moins grossier à mesure qu'on 
s'éloigne de la base de la montagne. Des eaux ferrugineuses traversent 
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ces dépôts, apportant un ciment argileux qui fait passer le conglomé- 
rat à l’état de brèche, ou, quelquefois même, lorsque les fragments 
sont peu volumineux, donne naissance à une roche crevassée ressem- 
blant à un tuf travertineux. 

Les couches de Canga atteignent leur plus grand développement à 
l'est de la Serre de Carace, qui fait partie de la chaîne d’Espinhaço, 
séparant le bassin du San-Francisco de celui du Rio-Doce. 

Elles débutent, au pied de cette Serre, par un conglomérat très-dur, 
à fragments volumineux, composé presqu'entièrement de fer oligiste, 
atteignant une épaisseur de 8 à 10 mètres, et reposant soit sur les talc- 
schistes, soit sur les gneiss. On suit ce conglomérat des villages d’Infi- 
cionade et d’Agoa-Quente à celui de Fonseca, distant d'environ 12 ki- 
lomètres. Près de ce dernier village, dans les bas-fonds où coulent 
les ruisseaux formant le Piricicava, tributaire de la rivière de Santa- 
Barbara, un des principaux affluents du Rio-Doce, on le voit super- 
posé à des couches fossilifères qui ont permis d’en déterminer l’âge. 

Quelques fouilles, faites pour l'exploitation du lignite, ont mis à dé- 
couvert les couches suivantes, en allant de haut en bas : 

1° Conglomérat ferrugineux ou Canga. 

2 Couches schisteuses, auxquelles succèdent des sables quartzeux 
passant à des grès très-friables, avec argile blanche. Les éléments de 
cette formation, dont la puissance est de 22 mètres, ont été empruntés 
aux gneiss. 

3° Schistes bitumineux et lits de sable avec minces couches de li- 
gnite ; 4 mètres. 

Les schistes renferment de nombreuses empreintes de feuilles bien 
conservées et n'ayant subi aucune trituration. Ces feuilles appartien- 
nent presque toutes à la sous-famille des Cisalpiniées ; les Mimosées 
et les Mélastomées ne sont représentées que par quelques échantillons. 
Grâce aux indications du savant botaniste Glaziou, j'ai pu reconnaître le 
Schizolobium excelsum (très-fréquent), la Mimosa calodendron, le 
Miconia ligustroïides. Ces végétaux sont ceux qu'on rencontre encore 
le plus fréquemment dans cette région, et je dois en outre ajouter 
que l’aspect général de tous les échantillons recueillis rappelle entiè- 
rement la flore actuelle ; aucune plante ne vivant plus de nos jours 
n'y a été rencontrée. 

A ces plantes viennent s'ajouter quelques empreintes de poissons, 
qui permettent d'espérer que de nouvelles recherches pourront donner 
des indications sur la faune des eaux de ce bassin. 

4o Aux couches schisteuses succèdent des gneiss altérés en partie et 
traversés par des filons de pegmatite. 

Ces formations se retrouvent dans les ravins autour du point étudié, 
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et se rattachent peut-être à celles des bords du Rio-Doce où des gise- 
ments de lignite ont été signalés, 

La coupe que je viens de donner montre la superposition de la Canga 
à des couches horizontales formées à une époque où la flore était 
identique avec celle qui caractérise de nos jours cette région, époque 
qui ne peut pas dépasser la période quaternaire; elle confirme donc 
bien mes premières observations sur l'âge moderne et le mode de for- 
mation de cette roche. En outre, l'étude de ces dépôts peut donner 
des renseignements sur les changements qui ont eu lieu dans l’hydro- 
graphie de cette région. 

Le bon état de conservation des feuilles, même dans leurs détails les 
plus délicats, éloigne l'hypothèse de leur transport dans des eaux tor- 
rentielles. Tout semble indiquer que ce bassin était occupé par un 
lac où les feuilles tombant naturellement ou transportées par des 
eaux tranquilles et recouvertes ensuite par de l'argile, ont donné lieu 
aux petites couches de lignite. 

A cette période de calme a succédé une époque où des torrents, 
descendant de la Serre d'Espinhaço, ont d’abord raviné le gneiss, puis 
atteint une puissance assez grande pour entraîner au loin des frag- 
ments d'Itabirite, roche qui n'est plus représentée dans ce bassin que 
par des lambeaux peu considérables. Ce conglomérat a été ensuite 
cimenté et a passé à l’état de Canga. 

C'est à ce moment que le lac de Fonseca a brisé la digue qui le rete- 
nait, et que le Piricicava a pris son lit actuel. 

Le plateau central de Minas Geraës présente de nombreux indices de 
ces phénomènes modernes d’érosion. Ils ont pu se succéder à des épo- 
ques différentes et donner lieu à des dépôts de nature diverse, auxquels 
je rapporte les Cascalhos diamantifères qu'on à quelquefois confondus 
avec de véritables grès. Leur étude présente donc un intérêt considé- 
rable pour arriver à la détermination exacte du gisement primitif du 
diamant, qui, jusqu'à présent au Brésil, n’a été trouvé que dans des 
terrains de transport. 


Séance du 20 mars 1876. 


PRÉSIDENCE DE M. EDM. PELLAT. 


M. Sauvage, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, le Prési- 
dent proclame membre de la Société : 
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M. Javaz (Ernest), Administrateur de la Société des phosphates du 
Midi, rue de Téhéran, 13, à Paris, présenté par MM. Alf. Caillaux 
et Edm. Pellat. 


M. G. Dollfus lit l'analyse suivante : 


Sur la constitution géologique de la partie méridionale du 
gouvernement de Nijni-Novgorod, 


par M. de Mæller. 


(Analysé par M. G. DoLLrFus). 


La Société géologique a reçu pour sa bibliothèque un ouvrage de 
M. V. de Müller intitulé : « Esquisse géologique de la partie méridio- 
nale du gouvernement de Nijni-Novgorod. » Nous avons pensé qu'un 
résumé du travail de notre collègue présenterait quelque intérêt, et, 
avec l’aide de M. L. Léger, professeur de Langues slaves à l'École des 
Langues orientales vivantes, qui a bien voulu nous prêter son amical 
concours, nous allons en présenter une traduction analytique suc- 
cincte. 

Dans son travail, qui est accompagné d’une carte géologique, 
M. de Müller décrit en détail chacun des cercles qui composent le Sud 
du gouvernement qu'il étudie, et dans un chapitre final il dresse le ré- 
sumé de ses études; c’est surtout à cette partie que nous empruntons 
les renseignements qui vont suivre. 

1. Le terrain carbonifère est la formation la plus ancienne visible 
dans la région; il forme une bande est-ouest, passant par Jaevskii, 
Mayadevo, Tchoumilovo, Pourdeiaki. Il est surmonté au nord par le 
Permien, au sud par le Jurassique. Couvert dans presque toute son 
étendue par un épais Diluvium à minerais de fer, il forme d'immenses 
plateaux recouverts de forêts. 

Dans les versants des vallées qui présentent des coupes, on peut 
observer deux zones distinctes : à la base, un calcaire siliceux pauvre 
en fossiles, avec silex noduleux cornés; au sommet, un calcaire jaune 
clair ou blanc, dur, qui renferme, en certains points, des lits plus 
tendres à Fusulines. 

Les fossiles principaux, qui indiquent le Calcaire carbonifère supé- 
rieur, sont : 


Fusulina cylindrica, Fisch., Streptorrhynchus crenistria, Phill., 
Productus semireticulatus, Mart., Spirifer trigonalis, Mart. 
— longispinus, Sow., 
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2. Le Permien forme également une bande est-ouest, mais s'élargit 
un peu au nord-ouest; il s'étend au sud des villes d’Ardator et de 
Loukoïanov. Recouvrant le calcaire à Fusulines, il est surmonté par le 
Trias. 

Ce terrain peut être divisé en deux zones, toutes deux marines, 
comme M. de Müller l’a démontré précédemment, à faunes distinctes. 
L'espèce la plus commune est Sfrophalosia horrescens, de Vern. 

A la base, ce sont des calcaires blancs ou jaune clair, avec : 


Callophyllum profundum, Goldf. sp., Schisodus truncatus, King, 
Athyris pectinifera, Sow., Murchisonia subangulata, de Vern., 
Terebratula elongata, Schloth., Pleurotomaria Tunstallensis, King. 


Pecten sericeus, de Vern., 


Au sommet, le Permien se compose d’un calcaire blanc, dolomitique, 
avec gypse et anhydrite en amas. On y rencontre : 


Productus Cancrini, de Vern., Arca Kingiana, de Vern., 

Spirifer Schrenkii, de Keys., Gervillia antiqua, de Vern., 

Athyris pectinifera, Sow., Schizodus truncatus, King (/S. Rossi- 

Terebratula elongata, Schloth., cus, de Vern.), 

Hinnites speluncaria, Schloth. /Ostrea Murchisonia subangulata, de Vern., 
matercula, de Vern.), Natica minima, Bronn. 


3. Le Trias, qui s'étend très-largement vers le nord du gouvernement 
de Nijni-Novgorod, dont il occupe la plus grande partie, se rencontre 
au sud vers Ardator, Arzamas et Loukoïanov. 

Il se compose, comme l'ont indiqué MM. Murchison et de Verneuil, 
et comme l'a si bien décrit Barbot de Marny, de grès et de marnes iri- 
sées, sans fossiles, car il est impossible de signaler d’autres traces que 
des pointes de végétaux indéterminables dans le grès de la base. 

Le Trias repose sur le Permien ; il est surmonté par le Jurassique. 

4. Le terrain jurassique est confiné dans la région sud-est, vers 
Loukoïanov, Akhmatowo, Patchpseki. Il est en stratitication discordante 
avec le calcaire à Fusulines, et repose également sur le Permien et-sur 
le Trias. 

C'est un calcaire oolithique clair, avec grès ferrugineux et conglo- 
mérats. On y rencontre une faune nombreuse, qui peut être rapportée 
à l’étage oxfordien-callovien. Nous citerons : 


Ostrea dilatata, Sow., | Ammonites Goverianus, SOW., 
Trigonia costata, Park., | — coronatus, Brug., 
Panopæa peregrina, d'Orb., | — modiolaris, SOw., 
Belemnites Panderianus, d'Orb., | — Jason, Rein., 
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Ammoniles biplex, Sow.. Ammonites Mariæ, d'Orb. /A. Leachii. 
== decipiens, SOw., d'Orb.), 
+ perarmatus, SOW., — funiferus, Phill. /A. Cha- 
== cordatus, SOW., ï musseti, d'Orb.). 


Un très-grand nombre d'espèces sont spéciales et un certain nombre 
sont nouvelles. 

5. En dehors de ces quatre terrains il n’y a que les formations dilu- 
viennes et alluviennes. 

le Diluvium occupe tous les points, même les plus élevés. Il est 
formé de matières très-variées, d’argiles ou glaises sableuses jaunes, ou 
d'un sable rougeâtre passant au grès; il contient des galets et des fos- 
siles roulés (surtout jurassiques), et plus rarement des ossements 
d'Élan (Cervus alces, L.). Les argiles bariolées et leurs sables renfer- 
ment enfin de véritables couches de nodules ferrugineux, avec silex, 
qui sont des minerais de fer très-importants. L'épaisseur du Diluvium 
varie de 2 à 8 mètres, et sa présence rend l'observation géologique du 
sous-sol très-difficile. 

Les Alluvions, qui occupent seulement les parties moyennes et basses 
des vallées, forment des atterrissements importants; elles varient, sui- 
vant les points, de nature minéralogique et d'épaisseur. On y a décou- 
vert des haches en silex préhistoriques. 


Le Secrétaire donne lecture de la note suivante : 


» 


Kerrasses de 12 à 17 mètres et de 20 à 29 mètres, 
leur origine et leur âge, 


par M. Tardy. 


Lorsque, par un temps pluvieux comme celui que nous subissons 
depuis quelques mois, on observe le régime des cours d’eau, on ne 
tarde pas à reconnaître que, tant que la pluie tombe en abondance, 
les ruisseaux chargés de matières meubles arrachées au sol ne dépo- 
sent qu’une faible quantité de ces matières, excepté à leur débouché 
dans de plus vastes cours d'eau; néanmoins ces derniers restent encore 
très-chargés de limon. Peu après que les pluies ont cessé, les pre- 
miers cours d’eau cessent d'apporter des matières limoneuses; c’est 
alors que les eaux du cours d’eau principal, laissant tomber les der- 
niers Jlimons en suspension, se clarifient un peu. À ce moment, le dépôt 
de la crue est achevé et forme, s’il s’est produit sur la rive, ou s’il a 
été très-abondant, une plaine dont la surface, légèrement inclinée 
vers la rivière, est recouverte d’une mince nappe liquide. Cette plaine 
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à fleur d’eau, qui se découvrira dès que les eaux baisseront, constitue 
une terrasse de la rivière. 

Par sa situation, par sa hauteur relativement au cours d’eau, elle 
nous permet de juger des proportions minima de la crue, de sa hau- 
teur, de son extension, etc. 

Par l'étude des objets que la dernière couche de limon a recouverts, 
on pourra deviner quels étaient les hommes et les animaux qui vivaient 
à l'époque de cette dernière inondation, et en conclure peut-être l’âge 
relatif de ceux-ci et de la terrasse. Ce que je viens de dire des terrasses 
formées de nos jours, sous nos yeux, le long de nos rivières, est évi- 
demment applicable aux anciennes terrasses. 

Ces anciennes terrasses des anciennes rivières doivent donc nous 
indiquer le niveau minimum des crues de ces rivières pendant une 
période limitée, mais cependant d’une certaine durée relative. 

En effet, à notre époque le régime climatérique d'une région change 
peu, ainsi que les observations faites depuis un certain nombre d’an- 
nées l’indiquent suffisamment pour notre pays. Les crues des rivières, 
dues aux excès de pluie du régime climatérique, se tiennent en général 
dans des limites assez restreintes ; en effet, en compulsant différents 
documents, je trouve les hauteurs suivantes de la Saône à diverses 
époques de très-grandes crues et au même lieu : 


En 1602 elle atteignit 6m20c 


» 4640 » » 6 55 
DATA AE» » 6 85 
» 1 799 » 0] 6 65 
» 18925 » » 6. 47 
» 4840 » » 747 
» 1856 » » 6 80 
» 1876 » » 6 70 


Puisqu'il y a ainsi quelque régularité dans les très-hautes crues, à 
plus forte raison doit-il exister une certaine régularité dans les crues 
annuelles qui produisent les terrasses. Celles-ci pourront ainsi, à cause 
de cette régularité, donner quelques indications sur le niveau général 
des inondations qui les ont formées. 

Parmi les diverses terrasses des rivières, il en est une dont la sur- 
face se trouve de 12 à 17 mètres au-dessus des rivières actuelles .Elle 
est très-bien connue d’un grand nombre de géologues ; elle a été indi- 
quée et étudiée sur les bords de la Seine par M. Belgrand, qui lui a 
donné le nom de Bas-Niveau. 

Cette terrasse, de 12 à 17 mètres d'élévation au-dessus de l'étiage des 
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rivières actuelles, se retrouve dans toutes les grandes vallées au même 
niveau environ. Cela n’a rien qui doive étonner, car, quand on com- 
pare, vers une même époque, divers bassins d’une étendue à peu près 
équivalente, on trouve que leurs crues, qui coïncident à quelques jours 
près, s'élèvent presque aux mêmes hauteurs. Ainsi, par exemple, nous 
trouvons, à la date du milieu de mars 1876 : la Seine à 6 mètres 10 cen- 
timètres, le 15 mars, au pont de la Tournelle,à Paris; l'Oise, près de 
Compiègne, à 5 mètres 35 centimètres; la Marne, au pertuis de Damery, 
à 4 mètres 25 centimètres; enfin, la Saône à 6 mètres 15 centimètres 
au pont de Mâcon. En outre, les différences entre les diverses cotes 
d’une rivière s’atténuent lorsque la crue devient très-forte; et il doit en 
être de même entre les diverses rivières et les divers bassins. 

Les dernières assises de la terrasse de 12 à 17 mètres au-dessus des 
rivières actuelles, renferment généralement les divers témoins de la 
dernière époque du Reune, avec quelques rares débris du Mammouth ; 
c'est l'époque dite de La Madeleine. C’est aussi à cette époque qu'on 
rapporte les foyers d'un très-grand nombre de grottes situées, au bord 
des rivières, à 16 mètres environ au-dessus de leur niveau actuel. 
Ces foyers étant souvent séparés par des lits de limon, on peut sup- 
poser, avec quelque raison, que les crues ordinaires des rivières de 
cette époque s'élevaient généralement à 12 mètres au-dessus de l’étiage 
actuel de nos rivières, mais qu’elles ne dépassaient 16 mètres que dans 
les plus grandes crues. On pourrait done, de ces indications, essayer 
de déduire approximativement le régime climatérique de l’époque de 
La Madeleine. On peut aussi en conclure, à priori, que, lorsqu'une 
station humaine n’est qu'à 16 mètres au-dessus de la rivière actuelle 
voisine, cette station doit être probablement de cette même époque 
de La Madeleine. 


Partant de cette première conclusion et l’appliquant à une grotte- 
abri découverte l'été dernier auprès de la rivière d'Ain, en amont de 
Neuville-sur-Ain, canton du Pont-d’Ain, par M. Moyret, membre du 
Conseil général de l’Ain, j'ai essayé, avant toute détermination de fos- 
siles, d’en fixer l’âge approximatif, Cette grotte-abri étant située à 
22 mètres au-dessus du niveau de la rivière d’Ain, j'en ai conclu 
qu’elle devait être de l’époque des grands Pachydermes, parce que les 
débris de ces animaux se trouvent en assez grande abondance dans les 
terrasses de 20 à 29 mètres au-dessus des rivières actuelles. 

Cette conclusion à priori ayant été vérifiée par la découverte que j'ai 
faite, à la surface de la station, d'un fragment de côte de Rhinocéros 
ou d’Éléphant bien caractérisé, je n'hésite pas à la publier. 

La terrasse de 20 à 29 mètres dont je viens de parler, peut se 
suivre le long du Rhône et du Léman jusqu'à Villeneuve. Sur toute 
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cette étendue, elle renferme toujours la faune du Mammouth. En amont 
de Villeneuve, on ne trouve plus, m'ont dit des géologues suisses, de 
traces de cette terrasse ni de sa faune. On doit sans doute en conclure 
que les glaciers de l’âge de cette terrasse occupaient tout le Valais et 
avaient leurs moraines frontales à Villeneuve et au Bouveret, où, du 
reste, on retrouve de puissants amoncellements de dépôts erratiques 
à cailloux anguleux et souvent polis et striés. 

L'étude de cette terrasse de 20 à 29 mètres au-dessus de l’étiage 
des rivières actuelles, nous permet donc de rapprocher des témoins 
épars d'une même époque, et d'essayer de synchroniser ainsi les 
moraines terminales de Villeneuve et les terrasses de ce niveau. 


M. Fischer fait la communication suivante : 


Sur les Coquilles récentes ct fossiles trouvées dans les 
Cavernes du Midi de la France et de la Kigurie, 


par M. P. Fischer. 


Par suite de circonstances particulières, j’ai eu l’occasion d'examiner 
un très-grand nombre de coquilles récentes ou fossiles accumulées 
dans diverses grottes du Midi de la France. Ainsi M. L. Lartet m'a 
communiqué les coquilles de La Madeleine et de Cro-Magnon (1); 
M. Brun, celles de Bruniquel; M. Massénat et M. de Mortillet m'ont 
soumis les espèces provenant de Laugerie-Basse (2) ; M. Piette m'a 
envoyé le résultat de ses fouilles à Gourdan (3); enfin M. Rivière m'a 
demandé de déterminer les coquilles des grottes de Grimaldi, près 
Menton (4). 

J'ai pensé qu'il était utile de grouper ces faits pour en tirer quelques 
remarques générales au sujet de l'emploi des coquilles par les Troglo- 
dytes de cette période préhistorique. 


19 GROTTE DE LA MADELEINE (Dordogne). 


Pectunculus glycimeris, Linné, 

Arca Breislaki, Basterot, 

Cyprœæa sanguinolenta, Dujardin. 

Le Pectunculus glycimeris vit sur les côtes de l’Aquitaine et du Poi- 


(1) Reliquiæ aquitanicæ, p.70. 

(2) Comptes-rendus de l'Académie des Sciences, séance du 15 avril 1872. 

(3) Sur la grotte de Gourdan, près Montréjeau. Bull. de la Soc. d'Anthrop. de 
Paris, t. VIII, p. 410; 1873. 

(4) Découverte d'un squelette humain de l'époque paléolithique dans les cavernes 
de Baoussé-Roussé, dites grottes de Menton ; 1875. 
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tou, mais on en trouve des valves dans les faluns de Ja Touraine (1). 
L'Arca Breislaki est un fossile des faluns de Pont-Levoy et Manthelan 
en Touraine, et des sables de Saint-Paul près Dax. Le Cyprœa sangui- 
nolenta est une des coquilles les plus répandues dans les faluns de 
la Touraine. 


20 GROTTE DE CRO-MAGNON (Dordogne). 


Fusus Jeffreysianus, Fischer, 
Purpura lapillus, Linné, 
Littorina littorea, Linné, 
Turritella communis, Risso. 


Ces quatre espèces sont actuelles ; elles abondent dans les laisses des 
rivages de l'Aquitaine et du Poitou. La plus commune est le Littorina 
littorea, qui a dû former les éléments soit d'un collier pour l’ornement, 
soit d’un chapelet monétaire. 

La grotte de Cro-Magnon est la seule où l’on n’a pas trouvé de co- 
quilles fossiles. 


30 GROTTE DE LAUGERIE-BASSE (Dordogne). 


Coquilles fossiles : Arca Turonica, Dujardin, 
Pecten benedictus, Lamarck, 
Cardita ind., 
Cypræa afiinis, Dujardin, 
Cerithium bidentatum, Grateloup, 
— _ papaveraceum, Basterot, 
— minutum, M. de Serres, 
Paludina lenta, Sowerby. 
Coquilles vivantes : Pectunculus glycimeris, Linné, 
Ostrea edulis, Linné, 
Nassa gibbosula, Linné, 
Cassis saburon, Bruguière, 
Purpura lapillus, Linné, 
Fusus Jeffreysianus, Fischer, 
Cyprœæa europæa, Montagu, 
—  pyrum, Linné, 
—  lurida, Linné, 
Nassa reticulata, Linné, 


(1) C'est une des coquilles les plus répandues dans les cavernes ; elle-est citée à 
Bize (Gervais), dans les grottes de la vallée du Gave d'Oléron (L. Lartet), etc. Sur les 
rivages océaniques elle est presque toujours roulée, et l'usure du sommet produit un 
trou qui la rend propre à être traversée par un lien et suspendue comme ornement. 
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Chenopus pes-pelicani, Linné, 
Turritella communis, Risso, 
Littorina litiorea, Linné, 

— obtusata, Chemnitz, 
Patella vulgata, Linné, 
Dentalium Tarentinum, Lamarck. 


Les coquilles fossiles de Laugerie-Basse sont presque toutes miocènes ; 
les unes proviennent des falunsde la Touraine : Arca Turonica, Cypræa 
affinis, Cerithium bidentatum, C. papaveraceum, etc. ; les autres des 
faluns de l’Anjou: Pecten benedictus ; le Paludina lenta est semblable 
aux individus provenant de l'île de Wight (1). 

Les coquilles vivantes appartiennent en majorité à la faune marine 
actuelle de l’Aquitaine et du Poitou. Trois espèces cependant sont 
méditerranéennes : Cypræa pyrum, C. lurida et Nassa gibbosula. 


40 GROTTE DE BRUNIQUEL (Tarn-et-Garonne). 


Pecten benedictus, Lamarck, 
Nassa mulabilis, Linné. 


Je rapporte à la première de ces deux espèces un fragment de valve: 
supérieure. Le Nassa mutabilis est percé ; sa taille est celle des fossiles 
subapennins, dont les dimensions sont supérieures à celles des indivi- 
dus qui vivent actuellement dans la Méditerranée. Il est probable que 
ces coquilles de Bruniquel ont été prises dans les sables pliocènes du 
Roussillon. 


50 GROTTE DE GOURDAN (Haute-Garonne). 


Coquilles fossiles : Pecten benedictus, Lamarck, 
—  mullistriatus, Poli, 
Arca cardiiformis, Basterot, 
Cypra:a subannulus, d’'Orbigny, 
Nalica angustata, Grateloup, 
Turrilella vermicularis, Brocchi. 
Coquilles vivantes : Pectunculus glycimeris, Linné, 
— miolacescens, Lamarck, 
Pecten maximus, Linné, 
Cardium Norvegicum, Spengler, 
—  edule, Linné, 
Triton nodiferum, Lamarck, 


(1) On pourrait en conclure qu'à cette époque la navigation existait, Comment expli- 
quer autrement la présence d'une coquille de la Grande-Bretagne en Périgord ? 


332 FISCHER. — COQUILLES DES CAVERNES. 920 mars 


Cyprœæa europæa, Montagu, 
Cassis saburon, Bruguière, 
Ranella gigantea, Lamarck, 
Nassa reticulata, Linné, 

Fusus Jeffreysianus, Fischer, 
Littorina littorea, Linné, 
Dentalium Tarentinum, Lamarck. 


Ces coquilles fossiles de la grotte de Gourdan ont des origines 
diverses : quelques-unes proviennent du Miocène inférieur des Landes, 
de Gaas par exemple: Natica angustata ; d’autres des sables du Mio- 
cène moyen de Dax : Cyprœa subannulus, Arca cardiiformis; d’autres 
du Pliocène de Perpignan : Pecten benedictus, P. multistriatus, 
Turritella vermicularis, ou des faluns supérieurs de l’Anjou. 

Quant aux coquilles actuelles, elles se répartissent ainsi : 

Espèces océaniques ou très-rares dans la Méditerranée : Littorina lit- 
torea, Fusus Jeffreysianus, Cardium Norvegicum, Pecten maximus. 

Espèces qui vivent dans l'Océan et la Méditerranée : Pectunculus 
glycimeris, Cardium edule, Triton nodiferum, Cypræa europæa, Cas- 
sis saburon, Ranella gigantea, Nassa reticulata, Dentalium Tarenti- 
num. 

Espèce méditerranéenne : Pectunculus violacescens. 

L'ensemble des coquilles actuelles indique que les Troglodytes de 
Gourdan avaient beaucoup plus de relations avec les habitants du lit- 
toral océanique qu'avec ceux de la Méditerranée. 


69 GROTTES DE GRIMALDI (province de Porto-Maurizio). 


Coquilles fossiles : Gault. Ammonites Lyelli, Leymerie. 
— Craie. Rhynchonella..…. 
— Nummulitique. Nummulites perforata, d'Orbigny, 
Cerithium cornu-copiæ, Sowerby. 
Pliocène.  Pecten benedictus, Lamarck, 
—  scabrellus, Lamarck, 
Pleurotoma undatiruga, Bivona, 
Nassa prismatica, Brocchi, 
— mutabilis, Linné, 
Terebra fuscata, Brocchi, 
Turritella Archimedis, Brongniart. 
— Quaternaire.  Cyclosioma sulcatum, Draparnaud, 
Pupa similis, Bruguière, 
Rumina decollata, Linné, 
Buliminus quadridens, Muller, 
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Coquilles vivantes : 


Océan, 


Méditerranée. 


Helix aspersa, Muller, 
— cespitum, Muller, 
— conspurcata, Draparnaud, 
— Niciensis, Férussac, 
— vermiculata, Muller, 
— nemoralis, Linné, 
— elegans, Gmelin, 


Leucochrou candidissima, Draparnaud, 


Zonites Leopoldianus, Charpentier, 
—  spelœus, Issel. 

Pecten maximus, Linné, 
Cassis saburon, Bruguière, 
Buccinum undatum, Linné, 
Purpura lapillus, Linné, 
Littorina littorea, Linné, 

— rudis, Maton. 


Lutraria elliptica, Lamarck, 
Venus gallina, Linné, 
Tapes aureus, Linné, 

— decussatus, Linné, 
Lucina lactea, Linné, 

—  borealis, Linné, 

Arca diluvii, Lamarck, 

— lactea, Linné, 

Pectunculus glycimeris, Linné, 
— violacescens, Lamarck, 

Cardium edule, Linné, 
—  tuberculatum, Linné, 
—  echinatum, Linné, 
—  aculeatum, Linné, 
—  exiguum, Gmelin, 
—  oblongum, Chemnitz, 

Cardita calyculata, Linné, 

Pecten multistriatus, Poli, 

—  varius, Linné, 

— _jacobœus, Linné, 
Spondylus gæderopus, Linné, 
Mytilus edulis, Linné, 

Ostrea edulis, Linné, 

Cancellaria cancellata, Linné, 

Cassidaria echinophora, Linné, 
— Tyrrhena, Chemnitz, 
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Cassis sulcosa, Bruguière, 
Chenopus pes-pelicani, Linné, 
Columbella rustica, Linné, 
Conus medilerraneus, Bruguière, 
Cypræa europæa, Montagu, 

—  pyrum, Gmelin, 

—  spurca, Linné, 
Murex aciculatus, Lamarck, 

—  cristatus, Brocchi, 

—  verinaceus, Linné, 

—  trunculus, Linné, 

—  Edwardsi, Payraudeau, 
Nassa variabilis, Philippi, 

—  gibbosula, Linné, 

—  incrassata, Muller, 

— nerilea, Linné, 

—  reticulata, Linné, 

—  corniculum, Olivi, 
Triton nodiferum, Lamarck, 
Fusus corneus, Linné, 

—  rostratus, Olivi, 

Turbo rugosus, Linné, 
Trochus divaricatus, Linné, 
—  Richardi, Payraudeau, 
—  mutabilis, Philippi, 
—  Fermoni, Payraudeau, 
—  turbinatus, Born, 
—  striatus, Linné, 
—  zizyphinus, Linné, 
—  Adansoni, Payraudeau, 

Clanculus Jussieui, Payraudeau, 

— corallinus, Gmelin, 
Haliotis lamellosa, Lamarck, 
Turritella communis, Risso, 
Scalaria communis, Lamarck, 

—  Turtonæ, Turton, 
Cerithium scabrum, Olivi, 

—  vulgatum, Bruguière, 

—  fuscatum, Costa, 
Natica millepunctata, Lamarck, 

—  monilifera, Lamarck, 
—  Josephinæ, Risso, 
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Natica Alderi, Forbes, 
Patella Tarentina, Lamarek, 
—  ferruginea, Gmelin, 
——  Lusitanica, Gmelin, 

Dentalium dentalis, Linné. 


Comme on le voit, dans les grottes de Grimaldi, les coquilles ont 
une provenance très-variée. 

L'Ammonites Lyelli du Gault n’est pas percé; les caractères de la 
roche dans laquelle il est empâté donnent à penser qu’il a été re- 
cueilli dans les couches fossilifères de la Perte-du-Rhône (1). 

Le Nummulites perforata est très-abondant à La Mortola, et j'en 
ai vu un gisement sur la plage de Garavant, près Menton, à une faible 
distance des grottes de Grimaldi. 

Le seul exemplaire de Cerithium cornucopiæ appartient évidemment 
à cette belle espèce connue, avec le test, seulementen Angleterre et à 
Valognes (Manche). 

Les fossiles pliocènes proviennent soit des marnes de Biot, près 
Grasse, soit des argiles synchroniques de Castel d’Appio, de Beaulieu, 
de Nice, etc. 

Quant aux mollusques terrestres des cavernes, ils se rapportent 
presque tous à des espèces qui vivent encore dans les Alpes Maritimes 
et dans la Ligurie. L’Æelix nemoralis est représenté par de très-grands 
individus de la variété Apennina, Stabile (Helix Genuensis, Porro) ,com- 
mune en Toscane, près de Florence et sur plusieurs points des Apen- 
nins. M. de Mortillet m'en a communiqué des échantillons vivants pres- 
que identiques. Les Zonîtes Leopoldianus (Zonites olivetorum, Gmelin) 
des cavernes de Grimaldi atteignent une taille énorme ;.ils sont rares 
ou manquent actuellement au voisinage des grottes. Le Zonites spelœus 
est une espèce perdue, que M. Issel (2) a signalée pour la première fois 
dans les grottes de Verezzi. 

Les espèces actuelles océaniques sont très-peu nombreuses, puisque 
M. Rivière n’en a découvert que 6. Sur ces 6 espèces, 4 ne vivent pas 
dans la Méditerranée : Buccinuwm undatum, Purpura lapillus, Littorina 
littorea, L. rudis ; ellesont été par conséquent importées. Les 2 autres: 
Pecten mazimus et Cassis saburon, très-communes sur le littoral de 
l'Aquitaine, sont rares dans la Méditerranée et ont pu être apportées de 
l'Océan avec les autres coquilles indubitablement atlantiques. 


(1) C’est la seule Ammonite des cavernes dont j'ai examiné le contenu. Il est pro- 
bable que les Troglodytes ne recueillaient que les coquilles des vallées gisant à la 
surface du sol et faciles à extraire: 

(2) Delle Conchiglie raccolte nelle breccie e nelle caverne ossifere della Liguria 
occidentale, p. T7, fig. 1 ; 1867. 
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Quant aux espèces actuelles méditerranéennes, elles sont extrême- 
ment répandues ; on peut évaluer à plusieurs milliers le chiffre de 
celles que M. Rivière a dégagées. Elles vivent encore sur les côtes de la 
Ligurie et de la Provence. Les unes ont servi à l'alimentation, 
comme les Patella ; d’autres sont percées et ont dû être enfilées, soit 
pour constituer des parures, soit pour former des chapelets ayant une 
valeur commerciale pour le trafic ; d’autres, enfin, étaient sans doute 
des objets de curiosité. 

Les petits Nassa neritea semblaient spécialement recherchés pour la 
parure des Troglodytes de Grimaldi : ils ont été recueillis en contact 
avec le beau squelette envoyé au Muséum par M. Rivière, les uns placés 
sur la tête, les autres près du genou. 

On remarque que les cavernes de la Ligurie ne renferment pas un 
seul fossile miocène, tandis que ceux-ci sont abondants dans les grottes 
des bords de la Vézère ; et cependant les coquilles océaniques de Gri- 
maldi ont dù être ramassées dans des localités plus distantes que les 
gisements miocènes de l’Aquitaine, par exemple. Dans les cavernes de 
Belgique, les coquilles sont éocènes ou tongriennes, mais on n'y 
mentionne pas d'espèces des faluns. 

Il résulte de l'examen des coquilles recueillies dans les cavernes que 
les hommes de l’époque du Renne ont recherché indistinctement les 
coquilles de toutes provenances : vivantes ou fossiles. Les coquilles 
vivantes, néanmoins, appartiennent à deux faunes, celle de l'Océan 
et celle de la Méditerranée; aucune d'elles n’est originaire de l'Océan 
Indien, ce qui fait supposer que les rapports commerciaux n'étaient 
pas très-étendus (1), et que les coquilles les plus anciennement usitées 
comme signe monétaire en Asie et en Afrique (Cypræa moneta) (2) 
n'étaient pas encore connues dans l'Ouest de l’Europe. 

Les coquilles de l'Océan sont presque toutes usées; elles ont dû être 
ramassées mortes et roulées, dans les laisses des rivages océaniques de 
la France. L'espèce principale est le Zittorina littorea, que l’on perçait 
pour en faire des colliers et que l'on a signalé sur divers points de l’Eu- 
rope (3). 

Ces Littorines ont pénétré par voie d'échanges ou ont été appor- 


(1) Il n’en est pas de même à Thayngen, où M. C. Mayer indique une valve d’Ostrea 
cucullata (espèce de la Mer Rouge et de l'Océan Indien), ainsi que des fossiles du 
bassin de Vienne. 

(2) Le Cyprœa annulus a été recueilli par Layard dans les ruines de Nimroud 
(Woodward, Manual of the Mollusca, 1° éd., p.121). 

(3) Le Littorina littorea est l’une des espèces disminantes des Kjoekkenmoeddings. 
On trouve ces coquilles percées dans les tumuli des Iles Britanniques, surtout en 
Irlande /Reliquiæ aquitanicæ. Descriptions of the plates, p. 93). 
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tées par des migrations de tribus errantes, jusqu'à Gourdan et jusqu’en 
Ligurie. On en trouve quelques-unes à Grimaldi, mélangées à d’autres 
espèces océaniques. Dans la grotte de Bize, près Narbonne, M. Gervais 
a vu des Littorines percées (4). 

L'état d'usure des coquilles océaniques donne à penser que les Tro- 
glodytes de l'Aquitaine n'étaient pas d’habiles pêcheurs. 

Au contraire, les coquilles de la Méditerranée des cavernes de la 
Provence et de la Ligurie sont parfaitement conservées ; elles ont pu 
être prises vivantes. Les plus grandes (Patella) servaient à l’alimenta- 
tion ; les plus petites étaient tantôt percées, tantôt conservées intactes. 

L'espèce de la Méditerranée la plus communément percée est le 
Nassa neritea; c'est elle qui domine à Grimaldi et dans les cavernes 
des Alpes Maritimes; elle a été également signalée à Bize (2). 

Quant aux coquilles fossiles, leur étude fournit de précieux docu- 
ments sur les rapports commerciaux ou sur les migrations des Troglo- 
dytes. Ainsi, dans les grottes du Périgord: à La Madeleine, à Laugerie- 
Basse, on trouve des fossiles des faluns de la Touraine, de l’Anjou ou 
de l’Aquitaine; à Gourdan, des fossiles tertiaires de l’Aquitaine et peut- 
être du Roussillon; à Grimaldi, au contraire, avec des fossiles pliocènes 
et nummulitiques de gisements peu éloignés, on a recueilli une Am- 
monite de la Perte-du-Rhône et un Cérite de Valognes (3). 

Cette recherche des coquilles fossiles par les Troglodytes n’est pas 
spéciale aux populations anciennes du Midi de la France. Ainsi 
M. E. Dupont (4) a découvert, dans les grottes de la vallée de la Lesse, 
plusieurs espèces de coquilles fossiles tertiaires percées, qui ont été ap- 
portées de Courtagnon, de Grignon, de Pontchartrain, de Reims, etc. 

D'autre part, M. C. Mayer (5) signale dans la grotte de Thayngen, 
canton de Schaffouse, quelques fossiles miocènes du bassin de Vienne : 
Pectunculus Fichteli, Cerithium margaritaceum, etc. 

Il serait très-facile de multiplier ces citations, en relevant les localités 
où des coquilles fossiles ont été apportées par l'Homme et sont éparses 
dans des cavernes, des brèches osseuses et des dépôts quaternaires de 
l’ancien et même du nouveau continent (6). Mais je crois qu’on obtien- 


(1) Gervais, Rech. sur l'ancienneté de l'Homme, pl. X, fig. 11. 

(2) Gervais, op. cit., pl. X, fig. 10. 

(3) C'est la provenance que M. Deshayes assigne à l'échantillon découvert à 
Grimaldi par M. Rivière. 

(4) Dupont, L'Homme pendant les âges de la pierre dans les environs de Dinant- 
sur-Meuse, p.158; 1872. — De Mortillet, Matér., t. II, p. 167 (Cavernes des bords 
de la Lesse, province de Namur). 

(5) Vierteljahrschrift der Naturf. Gesell, in Zürich, novembre 1874. 

(6) Smithsonian report, 1868, p. 404. 

22 
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drait des résultats fort curieux en essayant de tracer, d’après la prove- 
nance des fossiles et des coquilles récentes des cavernes, la carte des 
relations commerciales, des voyages ou des migrations des Troglodytes. 
Onauraitainsi la preuve qu’à l'exemple des tribus américaines (4), les 
peuples anciens se déplaçaient en poursuivant les animaux auxquels 
ils faisaient la chasse. C’est ainsi que les Troglodytes de Belgique ont pu 
arriver jusqu’au bassin de Paris, et que ceux de la Dordogne se sont 
aventurés au pied des Pyrénées et jusque sur les bords de la Méditer- 
ranée (2). 

Quels étaient les usages des coquilles trouvées dans les cavernes? 

Plusieurs suppositions peuvent être hasardées en réponse à cette 
question : 

1° Nous avons déjà dit que certaines coquilles étaient des débris de 
cuisine, des Kjoekkenmoeddings. Telles sont les Patelles des grottes de 
Grimaldi, de Finale (Ligurie occidentale), les Moules de la grotte de 
Verezzi, du Cap Roux, près Beaulieu, etc. 

2° D'autres coquilles non comestibles ou d'une très-petite dimen- 
sion : Nassa, Columbella, Cerithium, Trochus, existent en grande abon- 
dance dans les grottes de Grimaldi. Elles ne sont pas percées. 

Il est difficile de croire que les Troglodytes aient formé des collec- 
tions d'histoire naturelle ; faut-il alors considérer ces coquilles comme 
représentant un objet de troc ou de trafic ? Cette explication n’est nul- 
lement improbable, puisque nous voyons le Cauris (Cypræa moneta) 
employé comme monnaie dans une partie de l'Afrique, et l’Xai-a-qua 
ou Alli-ko-cheek (Dentalium pretiosum) accepté de même par les In- 
diens de l'Ouest de l'Amérique du Nord, depuis la Californie jusqu’à 
l'Alaska (3). 

3° Les coquilles percées : Littorina, Nassa, ont dû être enfilées, soit 
pour servir d'ornements, de colliers, de bracelets, soit pour former une 
série monétaire, ce qui suppose l'idée d'une numération. Dans ce cas, il 
est admissible que les séries de pièces similaires pouvaient être inter- 
rompues par une pièce d’une espèce ou d'une dimension différente, 
comme dans les chapelets. Ainsi, on a trouvé à Aurignac, à Baillar- 
gues, des fragments de coquilles bivalves {Cardium) percés au centre 
et qui rappellent les soampum ou fragments percés de Venus mercena- 
ria des peuplades voisines du littoral atlantique de l'Amérique du 


(1) Rau, 4rch. für Anthropologie, 1872 ; et Smithsonian Report, 1872, p. 371. 

(2) L'étude des espèces minérales trouvées dans les cavernes et utilisées pour la 
confection des ustensiles et des armes des Troglodytes a déjà donné des résultats 
étonnants au point de vue des migrations présumées de ces peuplades. 

(3) R.—E. Stearns, The American Naturalist. &. III, n° 1 ; 1869. 
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Nord (1), etles pièces de Saxidomus gracilis employées au même usage 
au sud de la Californie (2). 

Le même usage existe dans le Benguella. La coquille d’un mollusque 
terrestre (Achatina monetaria), découpée en rondelles dont le centre 
est percé, fournit un signe monétaire employé dans les transactions 
commerciales et pour l’acquittement d'une partie du tribut. On en 
forme des chapelets appelés Quirandas de Dongo, qui constituent en 
même temps un ornement pour les femmes (3). 

& Certaines coquilles de provenance éloignée (Cerithium cornu- 
copiæ de Grimaldi, Cerithium giganteum des cavernes de la Lesse), 
ont pu être de simples objets de curiosité, des amulettes où même des 
ornements réservés aux chefs et aux personnages de distinction (4). 
Au commencement de ce siècle, nous savons que des coquilles rares 
ne pouvaient être portées que par les chefs de certaines peuplades. 
Ainsi le Cypræa aurora, belle coquille polynésienne, était réservée 
aux princes Kanaques de Taïti, et la plupart des exemplaires de nos 
collections sont percés, parce qu'ils étaient suspendus. Une Ovule de 
la Nouvelle-Calédonie (Ovula angulosa) est très-recherchée par les 
naturels des Nouvelles-Hébrides, qui donnent en échange jusqu'à un 
demi-tonneau de bois de sandal, c'est-à-dire la valeur de 4 à 500 
francs (5). 

50 Dans les cavernes de Grimaldi, il n’est pas rare de voir des mor- 
ceaux de grosses coquilles usées, qui ont été ramassés sur la plage et 
qu'on a perforés ensuite. Ces fragments de Pectunculus, d'Ostrea, de 
Spondylus, etc., sont informes, roulés, décolorés, et n’ont probable- 
ment pas constitué des ornements. Il est vraisemblable qu'on les a 
utilisés pour lester des filets. Nos pêcheurs des côtes de France em- 
ploient des pierres percées dans le même but, et les habitants des ar- 
chipels de l'Océan Indien attachent des Cauris à leurs engins de pê- 
che (6). 

L'accumulation de coquilles percées ou non percées dans les grottes 
de Grimaldi a beaucoup frappé mon attention. M. Rivière en a recueilli 
en effet des milliers ; et si la fortune d'un peuple sauvage se mesure à 
la quantité des ornements ou des objets qui sont nécessaires à sun in- 
dustrie ou à ses transactions, il est certain que les Troglodytes de Gri- 


(1) Haliburton, New materials for the history of Man, p. 20; 1863. 

(2) Stearns, loc. cit. 

(3) A. Morelet, Voy. du docteur Welwitsch, p. 63; 1868. 

(4) Le Cerithium giganteum des cavernes de la Lesse était percé et avait dû étre 
porté enfilé comme ornement ou amulette. 

(5) D'après Montrouzier, Journ. de Conchyl., t. XI, p. 55 ; 1863. 

(6) Woodward, Man. de Conchyl., édit. française, p. 244. 
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maldi étaient très-riches. Les grottes servaient-elles à garder les tré- 
sors d’une tribu et à les accumuler pour pouvoir trafiquer en grand à 
certaines époques ? Cette supposition n’a rien d’invraisemblable, at- 
tendu qu'on ne saurait admettre «a priori que l'accumulation des co- 
quilles ait été le résultat du goût des collections d'histoire naturelle. 
D'ailleurs cet usage était général à ce moment chez les Froglodytes ; 
mais il est certain que c’est sur les bords de la Méditerranée qu'on en 
trouve les preuves les plus nombreuses. Au contraire, les grottes de la 
vallée de la Vézère fournissent à peine les éléments de quelques col- 
liers en Littorines et en Dentales. 

Si la similitude des usages était corrélative de la similitude des ca- 
ractères anthropologiques, on réunirait sans aucun doute tous les 
Troglodytes de La Madeleine, de Cro-Magnon.de Thayngen, de Laugerie- 
Basse, de Sorde, de Bruniquel, de Bize et de Grimaldi, sous un même 
nom de race (1), et en y joignant quelques autres peuplades de la 
France et de la Belgique, on reconstituerait leur distribution géogra- 
phique. Ces tribus avaient des relations entre elles ; elles colportaient 
dans toute la France leurs coquilles percées ; mais, d’après la prove- 
nance de celles-ci, je suis disposé à reconnaître deux rameaux dans 
la population du Sud de la France de cette époque : 1° le rameau oc- 
cidental, dont le centre peut être placé dans le Périgord et qui rayonne 
surtout dans l’Aquitaine, la Gascogne, la Touraine ; la coquille percée 
dominante est le Littorina littorea, forme océanique ; 2° le rameau 
oriental, dont le centre est la Ligurie et qui envoie ses colonies en Pro- 
vence et en Languedoc ; la coquille percée dominante est le Nassa 
neritea, forme méditerranéenne. Les hommes du rameau occidental 
me paraissent avoir eu d'autres mœurs que ceux du rameau orien- 
tal : ils étaient surtout chasseurs et artistes, tandis que ceux du ra- 
meau oriental étaient pêcheurs et commerçants. Je m'arrête ici, parce 
que le champ des hypothèses devient trop vaste et que la précision 
scientifique pourrait en souffrir ; on a déjà trop abusé de l'induction 
dans l’Anthropologie préhistorique. 


M. Gruner fait observer que la présence de coquilles quaternaires dans 
les cavernes ne prouve pas absolument que ces coquilles aient été contempo- 
raines des hommes qui ont vécu dans ces cavernes, ces hommes ayant tout 
aussi bien pu ramasser des coquilles quaternaires que les coquilles tertiaires 
ou secondaires dont M. Fischer a donné la liste. 


M. Fischer répond que les coquilles quaternaires sont toutes ter- 


(1) D'après M. Hamy, leurs caractères ostéologiques sont concordants et les rappro- 
chent des Atlantes et des Guanches. 
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restres et qu’elles ne sont jamais percées, ce qui a lieu pour les coquilles 
des autres époques. 

M. Munier-Chalmas croit que la présence de genres et d'espèces 
disparus dans des couches quaternaires n'implique pas la très-haute antiquité 
de ces couches, des genres et des espèces éteints se trouvant dans des couches 
quaternaires des environs de Paris relativement récentes. 


M. Labat, après avoir dit quelques mots de l’emploi des coquilles chez 
les peuplades sauvages actuelles, et fait remarquer que ces coquilles ne servent 
pas toujours à l’ornementation, mais qu’elles constituent un système commode 
de numération, ajoute que les coquilles percées trouvées dans les cavernes ont 
pu servir à ce dernier usage chez les peuplades préhistoriques. Il cite, à l’appui 
de son opinion, ce fait qu’en Russie, à l’époque d’Ivan-le-Terrible, c’est-à dire 
à une époque récente, les percepteurs se servaient de coquilles percées pour 
la perception des impôts. 

M. Pomel rappelle qu’en Auvergne, aux environs d’Issoire, on a trouvé 
dans une station préhistorique des coquilles percées provenant des faluns ; 
M. Lecoq a également recueilli un Ananchyte de la Craie du Nord de la France 
au pied de Gergovie. En réponse à M. Fischer, il mentionne ce fait que chez les 
sauvages actuels les coquilles qui servent de monnaie ne sont jamais préparées, 
et que les coquilles enfilées à la suite les unes des autres sont utilisées comme 
moyen de numération. 


M. Dollfus ayant parlé des haches en jade dont on ne connaît pas encore 
le gisement et qui paraissent provenir de localités éloignées des stations dans 
lesquelles on les rencontre, 

M. de Vibraye cite la présence en Europe de haches en jade, en 
jadéite, en chloromélanite, dont les gisements connus sont dans l'Inde. Des 
quartz hyalins travaillés par les Troglodytes du Périgord ne se retrouveraient 
qu’au Brésil, d'après MM. Descloizeaux et Pisani. Il faut toutefois prendre 
garde de tirer de ces faits des conclusions trop hâtives: la sibrolithe, par 
exemple, dont les seuls gisements connus étaient dans l'Inde, ayant été re- 
trouvée en France, à Pontgibaud. 


M. Kournouër ne croit pas que la présence de la Paludina lenta 
dans les cavernes de l’âge du Renne prouve la navigation à cette époque, la 
France et l'Angleterre pouvant être encore réunies. 


M. Hébert pense que la séparation entre la France et l’Angleterre est 
antérieure à l’âge du Renne. 


M. Sauvage est du même avis : en effet, suivant d’Archiac, la couche 
qui dans le Nord de la France porte le nom de Lœæss, ne se retrouve pas au- 
delà du détroit ; or le Læss du Nord de la France est contemporain de l’époque 
du Renne dans le Midi, ainsi que l’établit la présence à Blacourt, près Bou- 
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logne-sur-Mer, de débris de ce Mammifère et de silex identiques de taille 
avec ceux du Périgord. 

M. Gaudry remarque qu’il est de plus en plus difficile de distinguer 
l’âge du Renne de celui du Mammouth, ces deux animaux ayant coexisté. 


M. Hébert fait observer que l’Elephas primigenius a vécu en Europe 
plus longtemps qu’on ne le pense, et que le Quaternaire, relativement récent, 
de la plaine de Saint-Denis renferme des débris de ce Mammifère ; la présence 
du Mammouth dans certaines cavernes de Ja Dordogne n'implique pas dès 
lors la haute antiquité de ces stations. 


M. de Rosemont croit que l’époque du Renne est beaucoup plus ré- 


cente qu’on ne le pense, et que cet animal a vécu en France à une époque 
historique. 


MM. Munier-Chalmas et Sauvage combattent cette opinion. 


Séance du 3 avril 1876. 


PRÉSIDENCE DE M. EDM. PELLAT. 


M. Sauvage, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la der- 
nière séance, dont la rédaction est adoptée. 


M. Morel de Glasville fait la communication suivante : 


Sur la cavité crânienne et la position du trou optique 
dans le Steneosaurus Heberti, 


par M. Morel de Glasville. 


PI. VIIE et IX. 


Les côtes de la Manche sont des contrées favorisées où les géolo- 
gues peuvent chercher en toute confiance. Ils y satisferont leur désir 
de connaître, et leurs persévérantes investigations pourront être ré- 
compensées par le plaisir d'exhumer quelque nouveau spécimen de 
ces anciens Sauriens qui vivaient si nombreux et si variés sur les ri- 
vages des mers anciennes. 

Dans les recherches auxquelles je me suis livré sur les côtes du 
Calvados en 1871, j'ai trouvé une très-belle tête de Saurien, d’une 
espèce non décrite. 

Elle provient de l'Oxfordien inférieur, zone à Ammonites athleta et 
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A. Duncani (Callovien de d'Orbigny), et de la localité, si connue des 
géologues, des Vaches-Noires, près Dives (Calvados). 

Le poids de ce fossile rendant son transport difficile, j'ai l'honneur 
de mettre sous les yeux de la Société des dessins, de grandeur naturelle, 
représentant les faces supérieure et inférieure de la mâchoire supé- 
rieure et la face supérieure de la mâchoire inférieure, plus deux des- 
sins théoriques, qui rendront, je l'espère, mon explication plus claire. 

Ce fossile appartient à la famille des Téléosaures et au genre 
Sténéosaure. 

Ses dimensions considérables, le nombre de ses dents, un inter- 
maxillaire très-renflé montrant un large bourrelet autour de l’ouver- 
ture antérieure des narines, Pouverture vaste et profonde des arrière- 
narines sous forme rectangulaire, m'ont paru des caractères distinctifs 
suffisants pour motiver la création d’une espèce nouvelle : Steneosau- 
rus Heberti, que j'ai dédiée au savant professeur de Géologie de la 
Sorbonne, M. Hébert. 

Je ne viens pas faire aujourd'hui la description détaillée de ce fos- 
sile ; ce sera l’objet d'un travail plus complet. Je ferai seulement 
remarquer que les rapports des différents os paraissent à peu près les 
mêmes que ceux établis dans les descriptions données de ces animaux 
par MM. Deslongchamps, les savants professeurs de Zoologie de la 
Faculté des Sciences de Caen, et j'ajouterai quelques mesures pour 
donner un aperçu des dimensions de cette tête. 

La longueur de la mâchoire supérieure est de 1m17, de l'extrémité 
postérieure du condyle occipital à l'extrémité antérieure de l’inter- 
maxillaire. 

La longueur de la mâchoire inférieure est de 113, de l'extrémité 
postérieure de l’articulaire à l'extrémité antérieure du dentaire. 

La largeur prise sur la mâchoire supérieure à la courbure latérale 
externe des os zygomatiques, ou sur la mâchoire inférieure à la cour- 
bure latérale externe de l’angulaire, est de On42. 

Les deux mâchoires étant posées l’une sur l’autre, on arrive à une 
longueur totale de 133 pour la tête du grand animal provenant des 
Vaches-Noires. 

Les orbites, tournées en haut, s’inclinent légèrement en dehors de 
chaque côté. 

Les fosses temporales sont très-allongées; elles ont en longueur 
On27 à On28, et 0m14 dans leur plus grande largeur. 

On compte, de chaque côté, 39 à 40 dents à la mâchoire supérieure, 
et 35 à la mâchoire inférieure; ce qui fait, en somme, environ 150 
dents similaires, coniques, striées, et généralement droites après leur 
sortie de l’alvéole. 
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Le Steneosaurus Larteti n'avait que 112 à 114 dents, le Séeneosaurus 
Edwardsi 128 à 132. Dans ces deux espèces, les arrière-narines sont 
figurées comme étant arrondies. 

Les vertèbres de ces animaux sont légèrement biconcaves ou amphi- 
céliques. 

Le concours que certains os apportent à la configuration de la cavité 
crânienne dans le Séeneosaurus Heberti est tout différent de celui qui 
leur est attribué dans les autres Sauriens vivants ou éteints, et je pense 
que les paléontologistes ne liront pas sans intérêt les particularités 
anatomiques que j'ai pu constater, en dégageant ce fossile de sa gan- 
gue, et qui modifient les notions admises sur l’ostéologie des Sténéo- 
saures. 

Dans ces Reptiles, comme dans les Téléosaures proprement dits, on 
a toujours prolongé la partie antérieure de la cavité crânienne à tra- 
vers les pariétaux, jusque sous la partie postérieure du frontal princi- 
pal; de sorte que, d’une ouverture restée béante en ce point, on faisait 
sortir les nerfs optiques et olfactifs, ces nerfs se trouvant ainsi à proxi- 
mité des organes auxquels ils étaient destinés, principalement des 
yeux. Cette disposition est celle que l’on remarque chez les Crocodiliens 
et les Chéloniens, aussi bien que chez les Teleosaurus Cadomensis et 
T. temporalis, dont les descriptions tes plus complètes ont été données 
dans les travaux des auteurs précités. 

Il n’en est pas de même chez les Sténéosaures : nous ne trouvons 
plus dans ce genre un cerveau de Crocodile. 

Dans la tête du Steneosaurus Heberti dégagée par moi, la crête mé- 
diane, formée par les pariétaux, était cassée en deux endroits : une 
première cassure existait à la hauteur des os transverses, un peu au- 
delà de la suture du frontal principal avec les pariétaux, et montrait 
un os plein, d’une texture homogène et serrée, ne portant même au- 
cune trace de suture ancienne de ces os; la deuxième cassure, située 
beaucoup plus près de ce que l’on appelle l’arrière-crâne, à une 
distance de 4 à 5 centimètres, montrait un trou gros comme le tuyau 
d'une plume à écrire. J'ai percé ce trou rempli d'un calcaire gris elair, 
dont la couleur tranchait sur le fond brun de l'os, pour y glisser une 
fiche en fer, et à 3 centimètres à peine de profondeur le foret refusait 
de mordre et ne ramenait plus qu’une poussière pyriteuse. La cassure 
opposée montrant un os plein, il y a tout lieu de croire que là se 
terminait un prolongement du cerveau correspondant probablement 
aux lobes olfactifs, réduits ici à un seul. 

Ainsi il n’y a pas, dans cette tête, d'ouverture à l'extrémité posté- 
rieure du frontal principal. Les pariétaux, soudés entre eux dans toute 
leur longueur, et en avant avec la partie postérieure du frontal, forment 
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un os impair et médian; toutefois la cavité crânienne pénètre à une 
profondeur de 8 à 9 centimètres à leur extrémité postérieure, sous 
la forme d’un tube effilé qui devait servir de gaîne aux lobes olfactifs. 

Si le cerveau s'était prolongé chez ce Sténéosaure aussi avant que 
chez les Téléosauriens proprement dits, le trou optique aurait certai- 
nement été plus avancé; mais la réduction considérable du cerveau a 
forcé le nerf optique à parcourir un long trajet pour se rendre à l’œil ; 
il fallait dès lors chercher plus loin la position des trous optiques. 

Or, on avait déjà reconnu l'existence d’un orifice symétrique placé 
à la rencontre du sphénoïde, de l’occipital latéral et de l'occipital ba- 
silaire, c’est-à-dire à l'endroit où l’on mentionne la présence de l’ou- 
verture de la Trompe d'Eustache latérale. Ces trous, dont le diamètre 
est de 0025 chez le Séencosaurus Heberti, ont proportionnelle- 
ment des dimensions considérables pour les fonctions qui leur étaient 
attribuées. Je les ai dégagés avec précaution assez profondément, et 
ils offrent ce fait intéressant qui n’a pas encore été signalé : c’est 
qu'ils présentent d’abord chacun un orifice unique, circulaire, qui de- 
vient ensuite commun à deux canaux elliptiques, séparés par une 
cloison ou pilier osseux vertical, large de 4 à 5 millimètres. 

Il n’est pas ordinaire de voir ces trous géminés ; en outre la direc- 
tion de chacun d'eux est très-divergente. 

Je me crois autorisé à dire que l’un d'eux, l'externe, est bien l'ori- 
fice de la partie osseuse de la Trompe d'Eustache latérale : il se dirige 
sous le tympanique; tandis que l’autre, l’interne, est le premier trou 
qui se rencontre en suivant les pariétaux depuis le frontal jusqu'aux 
occipitaux; il est aussi le premier qui puisse donner passage aux nerfs 
et aux vaisseaux de l’œil; il se dirige vers la base de l’encéphale : c’est 
le trou optique. 


Ce trou est à l'extrémité postérieure des pariétaux, à 0225 de l’œil; 
distance considérable, mais qui n’est pas sans exemple. Ainsi, dans 
une autre classe de vertébrés, parmi les poissons d’eau douce, ces faits 
se présentent dans l’ordre des Malacoptérygiens abdominaux, chez les 
Silures, les plus grands poissons des fleuves et des lacs d'Allemagne, 
de Hongrie, etc. Parmi les poissons marins, on cite des faits du 
même genre dans l’ordre des Sélaciens, chez les Raies. 

Les nerfs et les vaisseaux de l'œil, aussitôt après leur sortie du 
crâne, cheminaient sous la saillie en forme de toit formée par la face 
externe des pariétaux. Cette large saillie les protégeait contre la pres- 
sion qu'aurait pu exercer sur eux le jeu des énormes muscles qui rem- 
plissaient les fosses temporales. 

Le ptérygoïdien qui termine l'ouverture postérieure des fosses nasa- 
les, le sphénoïde qui le suit et de là se dirige en arrière pour aller 


346 MOREL DE GLASVILLE., — STENEOSAURUS HEBERTI. 3 avril 


rejoindre le basilaire, se trouvent eux-mêmes isolés du cerveau. Ils se 
relient aux pariétaux par une cloison verticale, très-caverneuse, de 7 
à 8 millimètres d'épaisseur, qui occupe la moitié de la hauteur de la 
tête et en complète la séparation en deux moitiés égales. 

Dans cette région, le sphénoïde forme la voûte du pharynx; il se 
présente sous la forme d’une feuille dont les nervures sont dessinées 
par les petites crêtes qui sillonnent l'os dans différents sens, et qui 
donnaient attache à de nombreuses insertions musculaires. 

Des études que j'ai faites jusqu'ici, il me paraît résulter que ni le 
sphénoïde, ni les ptérygoïdiens, ni la plus grande partie des pariétaux, 
ni le frontal principal, n'ont de rapports avec le cerveau, contraire- 
ment à ce qui se passe chez les Chéloniens et les Crocodiliens, desquels 
on rapproche à juste titre les Téléosauriens proprement dits. La cavité 
crânienne de notre Saurien n’aurait plus pour base que les occipitaux 
inférieur et latéraux. 

Cette tête consiste principalement en une longue face étirée; ce que 
l’on appelle l’arrière-crâne dans les Téléosauriens proprement dits, 
forme le crâne tout entier dans Le Séeneosaurus Heberti. 

Le crâne est resté en entier à l'arrière; l'ouverture antérieure des 
fosses nasales a été portée très-loin en avant; tous les os de cette face 
ont été modifiés et se sont ressentis de cette évolution; pendant ce long 
étirage, les pariétaux se sont rapprochés complétement, portés dans 
toute leur longueur sur une lame osseuse verticale, à laquelle sont 
comme suspendus le sphénoïde et les ptérygoïdiens, avec toute la fosse 
ptérygoïdienne, 

Il est incontestable que des pariétaux longs et étroits, entourant la 
cavité crânienne sous forme de paroi mince, eussent constitué une 
crête médiane bien faible pour une tête aussi forte, ayant à fournir un 
point d'appui solide à des muscles aussi puissants que ceux qui rem- 
plissaient ces vastes fosses temporales; il fallait un pivot irrésistible 
pour soutenir l’ossature lourde et massive de cette longue tenaille hé- 
rissée de fortes dents. Les Sténéosaures n’avaient-ils pas à lutter con- 
tre les Ichthyosaures, ces agiles et belliqueux Cétacés de l'époque ju- 
rassique, et contre d’autres animaux bien plus formidables encore, si 
l’on s’en rapporte aux nombreux et importants débris que fournissent 
ces mêmes parages ? 

La sortie et la direction du nerf olfactif ne s'accusent pas aussi net- 
tement que celles du nerf optique; mais différentes raisons me portent 
à croire que ces animaux, malgré leurs longs nez, avaient le sens de 
l'odorat bien peu développé. 

En résumé, on a trop généralisé la constitution de la tête osseuse des 
Téléosaures proprement dits, en l’appliquant aux Sténéosaures, qui 
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se différencient par des dispositions ostéologiques fondamentales. 

Si mes souvenirsne me trompent pas, j'ai tout lieu de croire que l’on 
doit même étendre ces déductions à d’autres Téléosauriens dont les fos- 
ses temporales sont très-allongées : par exemple, aux Métriorhynques. 


EXPLICATION DES PLANCHES VIII et IX. 
PI. VIII. 


Steneosaurus Heberti, Morel de Glasville. 
Fig. A. Mâchoire supérieure vue en dessus 
Fig. B. La même vue en dessous. 

Fig. C. Mâächoire inférieure vue Ke dessus. 


Ces trois figures sont réduites au 55 de la grandeur naturelle. 


PI. IX. 


Fig. 4. Teleosaurus Cadomensis. Coupe transversale au niveau des trous, d, 
de la Trompe d’Eustache ; grandeur naturelle. 

Fig. 2. Steneosaurus Heberti, Morel de Glasville. Coupe transversale, montrant 
la face antérieure du crâne au niveau de la cassure postérieure des parié- 
Fr h ; au quart de la grandeur naturelle. 

Fig. 3. Teleosaurus Cadomensis. Coupe longitudinale ; grandeur naturelle. 

Fig. b Steneosaurus Heberti. Coupe longitudinale ; au quart de la grandeur 
naturelle. 


Les désignations par des lettres majuscules sont FREE aux ouvrages de 
MM. Deslongchamps père et fils. 

D Palatin. 

E Frontal principal. 

F Frontal antérieur. 

M Fosse ptérygoïdienne. 

N Pariétal. 

P Mastoïdien. 

T Tympanique. 

U Zygomatique. 

Y Sphénoïde. 

X Occipital supérieur. 

Z Occipital inférieur. 

a Cavité crânienne, pénétrant seulement à la partie postérieure des pariétaux 
dans le Steneosaurus Heberti. 

b Orifice commun aux trous c et d. 

c Trou optique dans le Steneosaurus Heberti et direction du nerf RAR pour 
gagner l'orbite. 

d Trou de la Trompe d’'Eustache latérale. 

f Trou de la Trompe d'Eustache moyenne. 

g Lame verticale et médiane reliant les pariétaux au sphénoïde. 

hk Cassure des pariétaux à 0"04 du crâne dans le Steneosaurus Heberti. 

h' Deuxième cassure à 0"16 du crâne. 
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4 Pointillé figurant l'orbite. 

y Trou occipital. 

c. t. Cavité tympanique. 

s. t. Selle turcique dans le Teleosaurus Cadomensis. 


M. de Lapparent fait la communication suivante : 


Note sur la relation des failles et des gisements éocènes du 
Nord de la France avec l'Argile à silex, 


par M. Alb. de Lapparent. 


J'ai fait connaître, dans une note précédente (1), les particularités 
qui distinguent la plupart des gisements de sables et d’argiles éocènes 
dans le Vermandois et le Cambrésis. Je rappellerai que les sables avec 
grès et les argiles plastiques subordonnées occupent souvent, dans la 
craie, des poches très-profondes, sur le bord desquelles la glauconie 
inférieure apparaît en couches inclinées et disloquées, tandis que par- 
fois, au centre de la masse de sable blanc, l'argile lignitifère forme un 
véritable V. Pour expliquer ces apparences, il m'a semblé nécessaire 
d'admettre que les formations éocènes avaient subi, postérieurement à 
leur dépôt, un effondrement dans des cavités produites par la dissolu- 
tion de la craie sous-jacente. J'émettais en même temps l’idée que cette 
dissolution était liée au phénomène qui avait produit l'argile à silex et 
à meulières, et que les effondrements résultants avaient dû s’opérer 
de préférence le long des lignes de fracture de la craie. 

Depuis la publication de cette note, le nombre des poches analogues 
dont j'ai pu constater l'existence entre Laon, Cambrai, Saint-Quentin 
et Guise, s’est notablement accru, et je n’ai plus de doutes relativement 
à la possibilité d'y reconnaître des alignements définis. Mais la confir- 
mation décisive de cette manière de voir est venue s'offrir dans une 
région où je ne m'attendais guère à la rencontrer, je veux dire dans le 
Pays de Caux. 

Tout le monde sait que ce vaste et fertile plateau est essentiellement 
composé d'un fond de craie, recouvert par une nappe épaisse d'argile 
rougeâtre à silex, qui elle-même est couronnée par un manteau de li- 
mon. Mais sous cette apparente simplicité de structure se cachent des 
accidents stratigraphiques assez remarquables. Le plus important est 
la faille de Fécamp à Lillebonne, dislocation presque rectiligne dont la 
lèvre occidentale est formée par la craie blanche à Micraster, tandis 
que l’autre est constituée par la craie glauconieuse. Cette faille, d'après 
les travaux de M. Lennier et de ses actifs collaborateurs de la Société 


_ 


(1) Bulletin, 3° série, t. II, p. 134. 
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géologique de Normandie, se relie d’une manière continue avec le re- 
lèvement de Villequier et aussi avec celui de Pavilly, signalé par 
M. Biochet. 


En outre, la surface du Pays de Caux est parsemée, en divers points, 
d'exploitations de sables, de grès et quelquefois d’argiles à poteries, où 
les auteurs n’ont pas hésité à reconnaître la formation de l'argile plas- 
tique, mais dont l'importance serait très-incomplétement appréciée si 
l'on en jugeait par le petit nombre des gisements actuellement figurés 
sur les cartes géologiques. 11 est vrai que l'allure de ces gisements 
était bien faite pour dérouter les premiers observateurs, et que les re- 
lations des sables avec l'argile à silex devaient, au premier abord, sem- 
bler des plus confuses. 

Éclairé par ce que j'avais observé dans le Nord de la France, j'ai fa- 
cilement compris que la plupart des sablières et argilières du Pays de 
Caux, notamment celles des environs de Bolbec, étaient des poches ter- 
tiaires effondrées dans la craie. Mais ce qui est tout-à-fait remarquable 
dans cette contrée, c'est la concentration de ces accidents au voisinage 
de la grande faille de Fécamp à Lillebonne, qui est, pour ainsi dire, 
jalonnée par une série de poches éocènes, lesquelles sont situées, ou 
sur la faille même, ou sur son bord abaissé, mais presque jamais sur le 
bord opposé (celui de la glauconie). 

Ainsi, à Fécamp, l'emplacement même de la faille est marqué par 
les grandes sablières qui commencent au-dessus des Bains et se pour- 
suivent dans la commune de Saint-Léonard. Puis, l'argile à silex, 
épaisse de 35 mètres, empêche de rien voir dans la traversée du che- 
min de fer de Fécamp à Beuzeville; mais les tranchées les plus pro- 
fondes rencontrent, au point même où elles traversent la faille, un 
développement particulier des blocs de grès et poudingues tertiaires, 
attestant que la formation de l'argile plastique a existé sur ce point. 

Dans le pli de terrain si marqué qui commence près de Mirville pour 
aboutir à Bolbec, et qui coïncide exactement avec la faille, il y a une 
série de sablonnières à la ferme de la Gaullerie, près de la Fontaine 
des Vaux, dans le Val aux grès; en outre plusieurs sources viennent 
se perdre dans la faille. 

A Bolbec même, et notamment au nord-est de la ville et à l’est sur 
la route de Rouen, le développement des sables et des grès est énorme 
sur le bord crayeux de la faille. Enfin, une sablonnière se retrouve à 
Gruchet, juste au point où le terrain de craie va faire place à la glau- 
conie. D'ailleurs ces gisements offrent des traces évidentes d’effondre- 
ment. C’est ainsi que, dans la carrière à pavés du Val aux grès, près de 
Bolbec, on voit, au centre de la poche, des couches verticales d'argile 
plastique rosée, avec lits parallèles de petits galets plats. 
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Ainsi, l’analogie de ces gisements avec ceux du Nord de la France, 
d’une part, et, de l’autre, leur liaison avec les dislocations du sol, sont 
choses évidentes. Il reste à montrer que la formation de cet effondre- 
ment se rattache à celle de l’argile à silex. 

Or, cette argile pénètre elle-même dans la craie sous forme de poches 
très-irrégulières, qui très-certainement sont le résultat d’une dissolu- 
tion et non celui d’une érosion. Les éléments solides sont les silex de 
la craie détruite, des fragments de grès, et aussi des petits galets dont 
l'origine éocène n’est pas douteuse. Rien n’est plus facile à comprendre 
que la descente, au milieu des cavités produites par le phénomène de 
l'argile à silex, de lambeaux tertiaires primitivement superposés à la 
craie blanche. Ces lambeaux, en descendant dans les poches, ont dû, 
la plupart du temps, se trouver séparés de la craie par la couche d’ar- 
gile avec silex formée aux dépens du substratum crayeux, et c’est 
ainsi qu’on a pu souvent se méprendre sur la superposition des deux 
dépôts et croire que les sables éocènes étaient plus récents que le cor- 
don d'argile à silex qui les sépare de la craie, tandis que ce cordon, 
dont l’origine est purement chimique, a pu et dû se former sous les 
sables déjà déposés. 

L'étude attentive de la région normande montre bien, d’ailleurs, à 
quel point l'argile à silex est un dépôt formé sur place et où les phé- 
nomènes de transport n'ont joué absolument aucun rôle. Rien n'est 
plus instructif à cet égard que l'observation de la grande falaise du 
Bray. Il y a, dans cette falaise, une terrasse bien marquée , à 60 ou 70 
mètres au-dessous du bord supérieur. Cette terrasse est formée par la 
craie de Rouen, et la glauconie rhotomagienne, qui constitue la base de 
l’assise, apparaît généralement au sommet du talus qui limite la ter- 
rasse vers l’intérieur du Bray. Cela posé, le bord supérieur de la grande 
falaise étant couronné par l'argile à silex, souvent très-rouge, parce 
qu’elle a été faite aux dépens des sables et argiles rouges éocènes, la 
terrasse de craie de Rouen est sillonnée par des poches d'argile brune 
manganésifère, à silex tachés de noir. Enfin le bord de cette terrasse, 
partout où existe la craie glauconieuse, offre une argile verte, très- 
semblable aux glaises vertes du terrain tertiaire et sans silex. Or cette 
argile verte n’est pas autre chose que le dépôt chimique correspondant 
à l’argile à silex; là où le substratum est glauconieux, elle est dé- 
pourvue de silex, parce que le dépôt de glauconie n’en contient pas. 
De même, l'argile brune, à silex noirs, est le faciès normal de l'argile 
à silex là où les recouvrements éocènes n'existent pas sur la craie. 

C’est ainsi que, dans le bassin de Paris, aux environs de Compiègne, 
toutes les fois qu’on observe, en tranchée, le contact direct des sables 
inférieurs tertiaires avec la craie, ce contact a lieu par une couche 
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horizontale, soit de glauconie sableuse, soit de silex verts roulés, en cor- 
don régulier dans le sable. Toutes les fois, au contraire, qu’on observe 
ce contact sur un point naturel d’affleurement. où le dépôt d'argile à 
silex a pu faire sentir son action, on voit les silex pénétrer en poches 
irrégulières dans la craie, eten même temps ils sont empâtés dans une 
véritable argile verte, produit secondaire opéré aux dépens de la glau- 
conie sableuse. 

Ainsi l'argile à silex du Nord de la France est le résultat d’un phéno- 
mène purement chimique, dont les manifestations les plus intenses ont 
eu lieu le long des lignes de failles ou de fractures et à une époque 
très-voisine de la fin de la période tertiaire. Si l'argile à silex paraît 
descendre dans les vallées, cela tient sans doute à ce que ces mêmes 
vallées se sont creusées justement dans les points où le massif de la 
craie présentait les fractures les plus importantes et où, par suite, 
l'argile à silex s'était accumulée de préférence. 


M. Munier-Chalmas confirme par les observations qu’il a pu faire 
aux environs de Sézanne les conclusions que vient de formuler M. de Lap- 
parent. 


M. de Chancourtois, tout en adhérant à l'opinion de M. de Lap- 
parent, ne comprend pas comment a pu se faire avec tant de régularité le rem- 
plissage des poches de sable, ces poches se creusant en dessous. 

M. Hébert signale l'inconvénient qu’il y a à donner un même nom à des 
couches d’âges bien différents ; on devrait réserver le nom d'argile à silex 
aux dépôts antérieurs au terrain éocène que l’on trouve toujours sur la craie à 
Micraster comme dernier terme de la série; ces dépôts doivent être distingués 
de ceux étudiés par MM. de Lapparent, Laugel, de Mercey. 

M. de Lapparent ne connait pas en Normandie de couches à silex 
antérieures à celles dont il vient de parler et que, pour éviter toute confusion, 
on pourrait nommer argile à blocaux ; les couches à silex éocènes sont de vé- 
ritables conglomérats. 


Séance du 17 avril 1876. 
PRÉSIDENCE DE M. EDM. PELLAT, 
puis dé M. TOURNOUËR, vice-président. 
En l'absence des secrétaires et des vice-secrétaires, M. Bioche, archi- 


viste, donne lecture du procès-verbal de la dernière séance, dont la 
rédaction est adoptée. 
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M. de Raincourt communique la note suivante : 


Description de quelques Fossiles nouveaux 
du bassin de Paris, 


par M. de Raïincourt (1). 
PI. X. 


À. NEÆRA BOURSAULTI, de Raincourt. 
PI. X, fig. 7-70. 


Cette coquille, renflée en avant, se termine en arrière par un bec 
court, allant en se rétrécissant vers le bout, ce qui donne au bord ven- 
tral une forme curviligne presque régulière. La surface est couverte de 
sillons parallèles au bord ventral, subimbriqués et se relevant en ar- 
rière. Vers les deux tiers de la surface, quelques côtes divergentes, 
peu apparentes, partent du crochet en croisant les sillons. Le bec pos- 
térieur ne porte que des stries d'accroissement peu marquées. La 
charnière offre un petit cuilleron incliné. Les impressions musculaires 
sont profondément marquées, surtout la postérieure. L’impression pal- 
léale est parallèle au bord ventral. 


Longueur : 43mm, 
Largeur : 8mm, 
Habitat: Boursault (Calcaire grossier). 


2. NEÆRA HEROUVALLENSIS, de Raincourt. 
PI. X, fig. 8-8b. 


Voisine de la N. Wateleti, Desh., la N. Herouvallensis s’en distin- 
gue par sa forme et par son ornementation. Elle est globuleuse, trans- 
verse, très-renflée en avant, terminée en arrière par un bec très-court 
et tronqué carrément. Le crochet, protubérant, se contourne légère- 
ment en arrière. La coquille, sur la surface de laquelle on observe 
quelques stries d’accroissement fort peu sensibles, porte, auprès du 
bec, quelques côtes rayonnantes peu marquées et légèrement cour- 
bées. La charnière est composée d’un petit cuilleron oblique et d’une 
dent longue et courbée. Les impressions musculaires sont sensible- 
ment ovalaires, et l'impression palléale est parallèle au bord de la co- 
quille. 


(1) La plupart des espèces décrites dans cette note ont été découvertes par notre 
confrère M. l'abbé Saint. 
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Long.: 5mn. 
Larg. : 3mm, 
Hab. : Hérouval (Sables inférieurs). 


3. ISOCARDIA EOCÆNICA , de Raincourt. 
PI. X, fig. 6 et 6a. 


Le genre Zsocardia n'était jusqu'ici connu dans le bassin de Paris 
que par un moule et quelques fragments de test trouvés par M. Graves 
dans le Calcaire grossier. M. l'abbé Saint a découvert une valve entière 
dans le Calcaire grossier de Vaudancourt. Cette espèce diffère certai- 
nement de celle trouvée par M. Graves. 

Elle est très-bombée, très-inéquilatérale, à crochets recourbés en 
dedans et divergents. La surface est couverte de stries d’accroissement. 
La charnière, longue, est composée de deux dents, la première double 
en longueur de la seconde. Les impressions musculaires sont subcir- 
culaires, l’antérieure plus grande que la postérieure; l'impression 
palléale est entière. L'intérieur de la coquille est couvert de fines 
ponctuations. 

Long. : 20mm, 
Larg. : 47mm, 


Hab. : Vaudancourt (Calcaire grossier). 


L, NERITA SAINTI, de Raïincourt. 
PI. X, fig. 3-30. 


Coquille assez épaisse, semiglobuleuse, sensiblement ovalaire, fai- 
blement déprimée inférieurement. La spire est composée de quatre 
tours : les trois premiers sont très-petits et forment un mamelon peu 
saillant; le quatrième, très-développé , est couvert de côtes saillantes, 
écartées, parallèles à l'ouverture ; entre ces côtes on aperçoit quelques 
stries d’accroissement. Dans quelques exemplaires les côtes s’obser- 
vent encore sur le troisième tour. Sur le côté gauche de la coquille, 
quelques lignes obsolètes, perpendiculaires à l'ouverture, viennent, en 
traversant les côtes, les relever faiblement. L'ouverture est sensible- 
ment semilunaire. Le bord de la columelle, faiblement convexe, est 
garni de sept dents ; le plan columellaire est large, convexe et revêtu 
d'une couche calleuse. L’ornementation de cette coquille est variable : 
ainsi, dans des exemplaires fort bien conservés , les côtes se réduisent 
à six, sept ou huit; dans d’autres, elles manquent entièrement sur la 
partie antérieure de la coquille et ne se montrent qu’à la partie pos- 
térieure. 

Long. : 10mm, 
Larés:18mm: 


394 DE RAINCOURT. — FOSSILES NOUVEAUX DU B. DE PARIS. 47 avril 


Épaisseur : 6mm, 
Hab. : Hérouval (Sables inférieurs). 


5. EULIMA LUDOVICÆ, de Raincourt. 
PRAGUE. 


Cette espèce, la plus grande connue dans le bassin de Paris, a quel- 
ques rapports avec l’Æ. fallax, Desh., mais elle s'en distingue au pre- 
mier abord par sa taille plus grande et ses tours de spire plus con- 
vexes. 

Notre coquille est allongée, aiguë, lisseet brillante. Sa spire compte 
quinze tours un peu convexes, réunis fpar une suture linéaire, s'ac- 
croissant en largeur ; le dernier, convexe à la circonférence, ne porte 
pas de traces de carène comme dans la plupart des autres espèces du 
genre. La columelle est droite et cylindrique. L'ouverture, assez large, 
est faiblement dilatée vers le milieu. Nous ne pouvons donner une des- 
cription exacte du bord droit, dont près d'un millimètre est brisé. 

Long.-.20mm; 
Diamètre : 5mm, 
Hab, : Réquécourt (Calcaire grossier). 


6. RISSOA FAYELLENSIS, de Raïincourt. 
PI. X, fig. 4-40. 


Malgré sa forme plus trapue et une ornementation différente, on 
pourrait, si on n'examinait soigneusement cette coquille, la confondre 
avec une variété du RÀ. cincta, Desh. 

Courte et ventrue, notre coquille a les tours de spire peu convexes 
etréunis par une suture bordée d'un bourrelet peu apparent, qui les 
fait paraître subimbriqués ; ces tours sont couverts de fines stries; le 
dernier occupe plus de la moitié de la coquille. L'ouverture est grande, 
ovale, oblongue; l'angle postérieur est aigu; l’antérieur est creusé en 
gouttière. La columelle, légèrement tordue, est tronquée au sommet, 
Le bord droit porte un bourrelet assez saillant. 


Long. : 9mm, 
Diam. : 5m, 
Hab. : Le Fayel Sables moyens). 


7. PLEUROTOMA LAPPARENTI, de Raincourt. 
PI. X, fig. 2-92. 


Cette coquille, voisine du P. lyra, Desh., ne peut être confondue 
avec lui. 


D'une forme allongée et un peu ventrue, le P. Lapparenti compte 
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neuf à dix tours, partagés en deux parties inégales: la première, la 
plus étroite, est creusée en gouttière, chargée de fins sillons et termi- 
née vers la suture par un bourrelet granuleux ; la seconde est ornée 
de seize côtes un peu obliques et traversée par trois sillons. Sur le 
deruier tour ces sillons, au nombre de quatorze, sont traversés par 
des stries d’accroissement peu sensibles ; les quatre premiers sillons 
avoisinant la suture sont beaucoup plus rapprochés que les autres. 
N'ayant pu avoir d'exemplaire dont le bord droit soit bien conservé, 
nous ne pouvons en donner la figure, mais les stries d’accroissement 
indiquent une échancrure assez profonde. La columelle, sensiblement 
droite, est revêtue d’un bord gauche assez épais. 

Long. : 13m. 

Diam. : 4nm, 

Hab. : Le Fayel (Sables moyens). 


8. PLEUROTOMA FRANCISCI, de Raincourt. 
PI. X, fig. 1-10. 


Ce Pleurotoma, qui a quelques rapports avec le P. dentata, Lam., 
s’en distingue cependant aisément. 

Sa spire, allongée et pointue au sommet, compte neuf à dix tours 
séparés par une suture garnie d’un bourrelet. Des côtes courtes et très- 
saillantes, au nombre de neuf, garnissent les tours et se reproduisent 
sur le bourrelet en s’infléchissant un peu. Le dernier tour est couvert 
de stries serrées, qui, coupant à angle droit celles d’accroissement, 
forment un réseau. Ces stries s'observent d’une manière moins sen- 
sible sur les tours précédents. L'ouverture, courte et dilatée vers le 
milieu, a son bord mince et entaillé par une sinuosité profonde. La 
columelle est un peu concave et légèrement contournée; son bord 
gauche est étroit et s'épaissit vers l'origine du canal. 

Long. : 45mm, 
Diam. : 5m, 
Hab. : Le Fayel (Sables moyens). 


M. Hedde donne lecture de la note suivante : 


Volcans de la Haute - Loire, 
par M. Félix Robert (suite) (1). 


TROISIÈME AGE. — VOLCANS BASALTIQUES ANCIENS. 
Les volcans basaltiques anciens décrivent deux chaines de montagnes, 


(1) Voir Bulletin, 3° sér., t. II, p. 245. 
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moins élevées, d'environ troiscents mètres, que celledes trachytes. L'une 
part du pied oriental du Mezenc, dans la direction de Fay-le-Froïd à 
Yssengeaux, et va jusqu’à Retournac. La seconde s'étend au couchant 
du village des Estables, par Laussonne, Lantriac, Saint-Julien-Chapteuil, 
Saint-Hostien et Rosières, jusqu'à Vorey. Comme tous ces volcans ont 
la même physionomie, et que leurs laves, plus ou moins lithoïdes, ont 
les mêmes caractères minéralogiques, je n’indiquerai que ceux qui sont 
le plus en relief, et ceux dont les coulées ont formé les premiers pla- 
teaux basaltiques qui ont préservé les alluvions marines et les marnes 
irisées de l’érosion des eaux. 


Bassin d’Yssengeaux. 


Le volcan basaltique de Fay-le-Froid, que j'ai décrit dans mon pre- 
mier travail sur les phonolithes et les trachytes, précise parfaitement 
l'âge de ces volcans, par sa superposition sur les phonolithes, ce qui 
m'engage à compléter sa description. 

Ce volcan forme une éminence qui domine au couchant le bourg de 
Fay. Au sommet de cette éminence, l’on voit les ruines de l’ancien 
cratère, d'où sont sorties plusieurs coulées laviques qui, d’un côté, se 
sont superposées aux phonolithes, jusque sur la place publique, et, de 
l’autre, ont produit un plateau qui suit l'inclinaison de la route du 
Puy et sur lequel les basaltes ont une tendance à la forme prismatique. 
Cette coulée de lave se continue au midi jusqu’au pied du Signon, où 
elle se confond avec les lauzes de ce volcan. Au levant du bourg, la 
lave a traversé le phonolithe et s’est répandue autour de la montagne. 
Près de l’église, on remarque un dyke basaltique, surmonté d'une croix 
qui a remplacé l’ancien château de Fay; ce dyke renferme des ro- 
gnons de péridot, des fragments de phonolithe et du granite vitrifié ou 
Fiorite. 

Le volcan basaltique de Saint-Roc domine, du côté du midi, la ville 
d’Yssengeaux, et, de même que celui de Fay-le-Froid, il a produit plu- 
sieurs coulées laviques qui, d'un côté, descendent jusqu’au pied des 
maisons, et, de l’autre, forment un plateau qui suit la pente de la ri- 
vière. Plusieurs dykes basaltiques sont disséminés autour de la ville: 
les plus remarquables sont le Mont-Barnier et celui de la Roue; leurs 
laves se sont entassées sur place et ont pris la forme arrondie. 

A Retournac, le dyke sur lequel on aperçoit encore les ruines du chà- 
teau d’Artias, s'élève au-dessus de la Loire. Le défilé de Chamalières, 
dominé par les montagnes trachytiques de Gerbison et de Miaunes, 
forme un paysage des plus intéressants pour l'étude de la géologie. 


Ce 
©z 
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Bassin du Puy. 


Le volcan de Badiou, près de Laussonne, atteint 1 034 mètres d'alti- 
tude; celui d’Artaud, 1 039: le Mont-Plaisir, 4 064m; le Maizou, 1 00m. 
Dans la commune de Lantriac, le volcan de Mont-Champ s'élève 
à 1 089%. Les laves de ces volcans se sont répandues sur les marnes 
irisées et sur les alluvions marines; elles ont formé les premiers pla- 
teaux qui ont conservé ces couches et les ont protégées contre l'érosion 
des eaux. 

Dans la commune de Saint-Germain-la-Prade, les volcans les plus 
remarquables sont le Suc de Garde et le Suc-Peynastre. Ce dernier, 
qui est le plus en relief et le plus voisin du Puy, domine la vallée de 
la Gagne, et ses laves se sont déversées autour de la montagne du côté 
de la Chabanneet vers le village de Servissas, qui se dresse au sommet 
d’un dyke basaltique. 


Bassin .d'Emblavèés. 


Près du village de Saint-Hostien, plusieurs volcans basaltiques se 
sont fait jour, et leurs laves se sont accumulées sur place en prenant 
la forme arrondie. Au-dessus de Rosières, le Suc de Bay se fait remar-- 
quer par son cratère en grande partie conservé, d'où sont sorties plu- 
sieurs coulées qui ont formé un plateau basaltique s'étendant jusqu'à 
Beaulieu ; plusieurs dykes sont disséminés autour de ce village. 

Le cratère du volcan de Veyre, au-dessus de la Borie, est parfaite- 
ment conservé ; il a produit plusieurs coulées laviques qui se sont ré- 
pandues à l’entour ; plusieurs dykes basaltiques se font remarquer par 
leurs formes pittoresques. 


QUATRIÈME AGE. — BRÈCHES VOLCANIQUES. 


Les brèches volcaniques des environs du Puy attirent l’attention par 
leur nature et par leurs formes arrondies. Elles s'élèvent verticale- 
ment du fond des vallées jusqu'à des hauteurs considérables. Placées 
dans des sites extrêmement pittoresques, leurs cimes sont couronnées 
par de vieux châteaux en ruines ou par d'anciennes églises aux clo- 
chers pointus. 

Ces brèches ont-elles été déposées et formées dans nos vallons, alors 
sous les eaux, par les déjections et les cendres des volcans intermé- 
diaires ? Ou bien sont-elles les produits de volcans particuliers, accom- 
pagnés de dykes qui se seraient moulés dans nos calcaires marneux ? 
Ces questions ont donné lieu à bien des controverses parmi les mem- 
bres de la Société géologique réunis au Puy en 1869. 
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D'après mes observations, ces brèches existaient avant les volcans à 
scories, qui les ont traversées et recouvertesde leurs débris. A l'époque 
où les volcans à brèches se sont fait jour, le pays ne présentait qu'une 
vaste plaine couverte de marais et de lacs, dont les eaux se déversaient 
au nord vers l’Auvergne. À des intervalles plus ou moins éloignés, des 
cours d’eau considérables entraînaient dans la même direction des al- 
luvions argilo-volcaniques et sableuses, des cailloux roulés de pho- 
nolithes, de trachvytes et de basaltes anciens. qui se répandaient sur 
cette plaine marneuse. On suit ces dépôts, d’une étendue considérable, 
depuis Farges, Taulhac, Vals, jusqu’à Polignac. 

Si les volcans intermédiaires avaient existé, ils auraient intercepté 
ces alluvions, tandis que leurs laves reposent sur elles, et que leurs 
brèches argiloïdes renferment des cailloux roulés semblables à ceux 
que j'ai trouvés au-dessus de la brèche de Corneille et sur celle de Po- 
lignac; preuve évidente que ces rochers étaient circonscrits par les cal- 
caires marneux et au niveau de la plaine. 


Cheyrac. 


Le cratère de Cheyrac est le seul qui se soit conservé. Élevé de 820m 
au-dessus du niveau de la mer, il dominait cette plaine marneuse. Il 
est un peu échancré au midi par l'érosion des eaux. Les brèches s’élè- 
vent verticalement du fond de ce cratère; arrivées au sommet, elles se 
déversent autour de la montagne en couches horizontales; un filon 
qui se dirige vers Polignac a donné sans doute naissance à ce fameux 
rocher. 


Rocher de Polignac. 


Le dyke de Polignac est la brèche la plus imposante qui se trouve 
aux environs du Puy. Sa forme est rectangulaire ; son sommet, d’une 
vaste surface, est entouré d'anciennes fortifications en ruines. 

Sur le plateau il existe un vaste puits, de 75 mètres de profondeur 
et de 4 mètres de diamètre, qui a donné lieu à de nombreuses légen- 
des. La Société académique du Puy, voulant connaître la vérité, me char- 
gea, comme maire de Polignac, de le faire déblayer; il était à ce mo- 
ment aux trois quarts comblé par les pierres que chaque visiteur avait 
jetées pour s'assurer de sa profondeur. Le fond du rocher ne présente 
que des fissures verticales, s'enfonçant dans le sol et amenant par des 
siphons deux sources contenues dans un réservoir, pour l'usage des 
habitants du château. 
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Sainte-Anne. 


C'est un volcan à scories, de l'âge intermédiaire ; il s'est fait jour à 
travers un massif de brèches d'une vaste étendue; on les suit depuis 
Sainzelles jusqu'au volcan moderne de Denise, qui les a traversées et 
recouvertes, de même que Sainte-Anne, de ses déjections volcaniques. 
Les couches qui sont sorties de cet ancien cratère sont horizontales et 
présentent sur leurs bords des formes plus ou moins arrondies et des 
plus fantastiques. Un filon qui se dirige au levant a donné lieu, sans 
doute, au dyke de Flayac, qui fournit des pierres de taille à la com- 
mune de Polignac. Près du village de Sainzelles, on rencontre une 
grotte préhistorique, qui s'enfonce dans la brèche de près de 40 mètres. 
sur une largeur de 13 mètres. 


Eyssenac. 


De même que celui de Sainte-Anne, le volcan d'Eyssenac s'est fait 
jour à travers les brèches qui s'étendent versle vallon de Vals, où elles 
se sont accumulées en couches horizontales à des hauteurs considéra- 
bles. Ces brèches ont été recouvertes par une coulée lavique venue du 
volcan d'Eyssenac et qui les a protégées contre l'érosion par la rivière 
du Dolezon. 


Saint-Michel et Corneille. 


Le dyke de Saint-Michel s'élève en forme de cône, jusqu'à 69% mè- 
tres d'altitude. L'étude que j'en ai faite achève de me convaincre de 
l'origine plutonienne des brèches volcaniques. Du côté du nord, en face 
de la propriété Bonneville, Saint-Michel repose sur une cheminée ba- 
saltique que l'on voit surgir de terre. À quelques pieds au-dessus du 
niveau du sol, la lave se divise en plusieurs filons verticaux adhérents 
à la brèche et identifiant avec elle jusqu'au sommet, où a été construite 
une singulière église carlovingienne, à clocher pointu, qui termine ce 
curieux obélisque. 

La matière volcanique qui a produit Corneille est de même nature 
que celle de Saint-Michel; ces deux dykes sont sans doute sortis du 
même moule, démantelé plus tard par l'érosion des eaux. La ville du 
Puy a été bâtie, en grande partie, avec les matériaux extraits de ce 
volcan, et la plupart des caves de la haute ville reposent sur la brèche, 
ainsi que la rue Roche-Taillade. Au sommet de Corneille, on remarque 
quelques couches horizontales qui se sont, comme à Cheyrac, déver- 
sées autour du eratère, 
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Les dykes d'Espaly et de Ceyssac, qui sortent du fond de nos vallons 
en couches verticales, viennent achever l'étude de ces volcans. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


Je terminerai cet aperçu par quelques considérations générales. La 
conservation des brèches volcaniques aux environs du Puy est due à 
leur origine ignée; sans elle, leurs bases auraient été minées par les 
eaux et leurs débris dispersés dans nos vallons. Leurs formes arrondies 
et pittoresques sont l’effet de l'érosion par ces mêmes eaux, qui ont en- 
trainé les calcaires marneux environnants, ainsi que les parties les 
moins dures. 

Ces brèches se composent de cendres agglutinées, de scories, de laves 
avec chaux carbonatée concrétionnée, de fragments de granite vitrifié 
nommé Fiorite et qui renferme quelques zircons, du quartz irisé ou 
Cordiérite, de la calcédoine en globules, etc. 

Les plateaux supérieurs et inférieurs de Ronzon et de Montredon, 
qui correspondent à celui de Chadrac, démontrent que la vallée du 
Puy n’a été creusée qu’à l’époque des éruptions des volcans modernes. 
La différence de niveau des diverses coulées basaltiques explique par- 
faitement ce creusement. Rien n'empêche de croire qu'il n'y ait eu des 
cheminées volcaniques par lesquelles seraient sorties ces brèches si 
curieuses qui font l’ornement de notre bassin. 


M. Pellat donne lecture de la note suivante : 


Sur un gisement de coquilles fossiles du Diluvium dans la 
presqu'île de Saint - Maur (Seine), 
par M. Fr. Delille. 


Il existe en ce moment, sur la rive droite de la Marne, à 400 mètres 
environ en amont du pont de Champigny, une excavation creusée 
pour les fondations d’un pont du chemin de fer de grande ceinture. 
Les talus de cette excavation m'ont donné la coupe suivante : 

1o Sol végétal, mélangé de læss, épais d’environ Om50. 

20 Diluvium un peu rougeâtre, analogue à celui de la sablière du 
Tremblay et contenant, comme lui, beaucoup de coquilles tertiaires 
brisées et roulées : Natices, Fuseaux, Turritelles, Cérithes (fort nom- 
breux) et diverses coquilles bivalves. Cette assise est épaisse d'environ 
5m, 

30 Enfin, une couche de Diluvium inférieur, très-gris, et dont je 
n'ai pu constater la puissance, le trou s’arrêtant dans l'épaisseur de 
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cette couche. Ce qui la rend surtout intéressante, et ce qui m'engage à 
signaler à la Société ce gisement, destiné sans doute à être bientôt 
comblé, c’est le nombre prodigieux de coquilles terrestres et fluviatiles 
qu'on y trouve. Ces coquilles sont d’une taille et d’une conservation 
exceptionnelles ; elles sont aussi d’une gran le beauté de coloration : 
d'un blanc pur, jaunes, noires, grises, ou marbrées de blanc et de 
noir. Pour en faire une abondante récolte, il faut les chercher, non 
dans les parois de l’excavation, mais dans les déblais qui en provien- 
nent et qu'on a rejetés sur les bords. J'ai cru y reconnaître les espèces 
ci-après, et probablement y en a-t-il encore beaucoup d’autres : 


Lymnæa stagnalis, Cyclostoma elegans, 
—  palustris, Planorbis corneus, 
— ovata, — marginatus, 
— auricularia, Helix nemoralis, 
Succinea putris, Bithynia tentaculata, 
— oblonga, Pisidium amnicum, 
Valvata piscinalis, Unio littoralis. 


Ce gisement est analogue à celui de la sablière de Joinville-le-Pont, 
décrit par Ch. d'Orbigny (1), et à ceux que Goubert a signalés à 
Gentilly (2). 


M. Charles Mayer annonce à la Société qu'il va publier, dans les 
Matériaux pour la Carte géologique de la Suisse (XIV: livraison), un 
Catalogue des Fossiles du terrain nummulitique des en- 
virons d'Einsiedeln, avec quatre planches d'espèces nouvelles. 

Tant pour compléter la série des genres que pour citer quelques es- 
pèces particulièrement intéressantes, M. Mayer a ajouté à la faune en 
question 29 espèces provenant du même niveau géologique, mais 
d’autres régions des Alpes suisses, de sorte que son Catalogue énumère 
en tout 435 espèces, savoir : 3 Spongiaires, 30 grands Foraminifères 
(dont 22 Nummulites), 10 Phytozoaires, 2 Bryozoaires, 42 Échinides, 
9 Brachiopodes, 115 Pélécypodes, 198 Gastéropodes, 7 Céphalopodes, 
4 Vers, 8 Crustacés et 7 Poissons. 

Quant à l’âge géologique de cette faune, M. Mayer a montré, dès 1858 
(Actes de la Société helvét. des Sc. nat., réunion d’'Einsiedeln), que 
c'était bien celui du Calcaire grossier inférieur, en citant 50 espèces 
appartenant à ce dépôt, sur les 77 dont se composait alors la faune en 
question. Depuis lors, l'étude et la détermination de matériaux beau- 
coup plus nombreux que les premiers, n’ont fait que confirmer les 


(1) Bull., 2° sér., t. XVII, p. 66. 
(2 Id., 2° sér., t. XXII, p. 542. 
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données déjà acquises. Le terrain nummulitique des environs d’Einsie- 
deln correspond exactement à la moitié inférieure de l'étage parisien 
proprement dit, et sa masse, uniforme et indivisible, puissante d’envi- 
ron vingt mètres, représente plus particulièrement les trois assises du 
bassin de Paris nommées : glauconie grossière, couches à Nummulites 
et bancs durs, tandis que la couche à Gastéropodes de Steinbach, qui 
la surmonte, correspond, par sa position et sa faune, aux couches à 
Cerithium giganteum ou de Damery, et que le gros banc sans fossiles, 
dit Wuhrstein (pierre à digues), qui termine la série, est l’analogue 
exact du banc royal du bassin de Paris. 

Sur les 406 espèces dont se compose pour le moment la faune num- 
mulitique d'Einsiedeln, il y en a 75 nouvelles, dont 58 spéciales 
au bassin et décrites pour la première fois. Des 348 espèces restantes, 
148 sont propres aux divers terrains nummulitiques du Midi de l'Eu- 
rope, et sur celles-ci une douzaine seulement n'étaient encore connues 
dans cette zone que des étages éocènes supérieurs (Bartonien, Ligurien 
et Tongrien). 

Les 200 espèces qui se trouvent en même temps aux environs 
d’Einsiedeln et dans le bassin anglo-parisien se répartissent dans ce 
dernier de la manière suivante : 

Aucune n'est spéciale à l'étage suessonien (inférieur), mais 70 se 
trouvent dans l’étage londinien et 26 de celles-ci lui étaient jusqu'ici 
particulières, notamment : Ostrea eversa, Cytherea ambigqua, Fusus 
bifasciatus, Rostellaria Dewalquei, Cassidaria diadema, Cypræa ovi- 
formis, Rotularia Bognorensis, espèces communes à Einsiedeln. D'un 
autre côté, 5 espèces seulement n'étaient pas encore connues d'un ni- 
veau inférieur à l'étage bartonien, à savoir : Xenophora patellata, 
Natica Brongniarti, Cancellaria evulsa, Pleurotoma rostrata et Voluta 
expansa; mais M. Mayer est persuadé que ces espèces se retrouveront 
tôt ou tard dans le Nord au niveau du Calcaire grossier ou de l’Argile 
de Londres. Quant aux espèces de notre faune qui y descendent pour 
la première fois d'étages beaucoup plus récents (le Tongrien et les 
étages néogènes), elles sont au nombre de 14, dont une douteuse seule 
(Fusus robustus) se trouve dans le Nord. Parmi les autres, les plus 
remarquables sont : Lucina incrassata, qui n'allait encore que du 
Tongrien de Dax au Tortonien de Tortone, et Cardium discrepans, 
longtemps cru propre aux étages miocènes, mais qu'on avait déjà 
trouvé dans le Bartonien de Nice; puis deux espèces néogènes et vi- 
vantes, Natica Josephinæ et Ranella gigantea, toutes deux parfaite- 
ment hors de contestation. 

Or, vis-à-vis de ce nombre minime d'espèces d’autres niveaux que 
l'étage parisien proprement dit, il y a, sur les 200 espèces que les 
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environs d'Einsiedeln ont en commun avec ceux de Paris ou de Londres. 
169 de connues du niveau du Calcaire grossier inférieur et moyen, et 
jusqu’à 57 d'absolument propres à ce niveau, parmi lesquelles les plus 
répandues, telles que : Cliona Cerithiorum, Nummulina læœvigata, 
NN. scabra, Echinanthus Cuvieri, Echinolampas Calvimontanus, Pecten 
multicarinatus, P. Parisiensis, P. subimbricatus, Crassatella sinuosa, 
Cardium fraterculus, Cytherea nitida, Corbula exarata, Pleurotoma- 
ria concava, Cerithium giganteum, Fusus Noœæ, F. rugosus, F. funi- 
culosus, F. intortus, F. uniplicatus, Triton turriculatum, Pleurotoma 
attenuata, P. glabrata, P. labiata, Rostellaria Murchisoni, Cassidaria 
enodis, Harpa Baylei, H. mutica, Mitra elongata, Voluta lyra, V. mi- 
trata, V. muricina, V. spinosa, V. uniplicata, Carcharodon heterodon, 
C. leptodon. Bien entendu, les 112 espèces qui passent du Calcaire 
grossier à un autre niveau sont, en grande majorité, caractéristiques 
du premier par leur abondance. Il est donc parfaitement hors de doute 
que le terrain numwmulitique des environs d’Einsiedeln appartient à 
l'étage parisien proprement dit, et plus particulièrement à sa moitié 
inférieure. 

Quant aux espèces nouvelles, décrites en latin et en allemand, et 
figurées le mieux possible, les plus intéressantes sont une Pseudo- 
placuna, une Gryphée semblable à la G. Couloni, une Lime du type 
de la ZL. gigantea, un grand Pleurotomaire, une Pereirea, un gros 
Cône, un gros Strombe, une grosse Ficule, un Cymbium tout petit, un 
Aturia à côtes et divers Fuseaux particuliers. 

Enfin, M. Mayer s’est vu dans la nécessité d'établir quatre coupes 
génériques ou sous-génériques nouvelles, à savoir : un genre Pseudo- 
placuna voisin des Placuna, un sous-genre Oncoma pour les Strombes 
sans échancrure marginale, un sous-genre Æarpopsis pour le Bucci- 
num stromboïdes, et un sous-genre Silia pour une petite Harpe à 
caractères particuliers. 

M. Mayer espère que son ouvrage, précédé d’une introduction géolo- 
gique traitant de la classification des terrains tertiaires inférieurs, pa- 
raîtra, au moins en tirage à part, vers la fin de l’année courante. 


M. P. Fischer signale l'importance de l'association d'espèces éocènes, 
avec des espèces miocènes et surtout avec la Ranella gigantea. 


M. Matheron émet quelques doutes sur la détermination de cette der- 
nière coquille. La Ranella signalée à Dax par Grateloup sous le nom de R. gi- 
gantea n'appartient pas en réalité à cette espèce. 


M. Munier-Chalmnas rappelle que dans des draguages récents on à 
recueilli le Cerithium tricinctum. 
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M. Pellat fait la communication suivante : 


Émersion du Sud et de l'Est du bassin parisien à la fin 
de la période jurassique, et extension de la limite inférieure de 
l'étage portliandien dx Boulonnais, 


par M. Edmond Pellat. 


L’étage portlandien des géologues français (calcaires à Ammonites 
gigas et à Cyprina Brongniarti) a été longtemps assimilé, à tort, ainsi 
que je l’ai montré, au Portlandien des Anglais (Portland-stone et 
Portland-sand) (1). Ils sont séparés l’un de l’autre, dans le Boulonnais 
et dans le pays de Bray, par la partie supérieure du Ximmeridge-clay 
(argiles de Hartwell — argiles à Ostrea expansa). 

J'ai classé cette partie supérieure du Ximmeridge-clay dans le Port- 
landien moyen, le Portland-stone formant le Portlandien supérieur, 
et les couches à Ammonites gigas le Portlandien inférieur. 

Lorsque j'ai combattu la fausse assimilation que je viens de rappe- 
ler, j'ai signalé l'absence du Portlandien moyen dans l'Est et le Sud 
du golfe parisien. Cherchant à expliquer cette lacune, j'ai avancé que 
le Portlandien inférieur avait peut-être continué à se déposer à l’est 
et au sud, pendant que le Portlandien moyen se formait dans le Bou- 
lonnais. 

Cette explication a été récemment reproduite par M. Maurice de Tri- 
bolet dans son intéressante note sur le parallélisme des étages jurassi- 
ques supérieurs de diverses contrées (2). 

Les perturbations peu importantes auxquelles correspondent les 
limites d’étages et de sous-étages, ont pu n'être que très-locales et, par 
conséquent, ne modifier que localement les conditions biologiques et 
sédimentaires. Dans ce cas, on peut concevoir une faune cessant de 
vivre plus tôt sur un point que sur un autre, un étage finissant plus 
tôt dans une région que dans une autre, des sous-étages distincts sur 
un point et se confondant ailleurs. 

Cette considération, grâce à laquelle, bien souvent, les classificateurs 
les plus opposés auraient chacun raison, ne me parait pont devoir 


(1) L'oolithe vacuolaire de la Meuse et de la Haute-Marne peut seule être assi- 
milée au Portland-stone ou plutôt au Purbeckien.. 

(2) Sur les terrains jurassiques supérieurs de la Haute-Marne comparés à ceux 
du Jura suisse et français, suprä, p. 259. 
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expliquer l'absence du Portlandien moyen dans l'Est et le Sud du bas- 
sin de Paris. 

Les travaux de MM. de Loriol, Cotteau, Royer et Tombeck, sur le 
Portlandien de la Haute-Marne et de l'Yonne, montrent, en effet, que 
les faunules du Portlandien inférieur s’y succèdent dans le même ordre 
qu'à Boulogne. 

Des quatre subdivisions suivantes, que je distingue dans le Portlan- 
dien inférieur du Boulonnais : 


Grès de Ningle et de la Crèche. 
Sables à Pernes de Terlincthun, 
Poudingue de Châtillon, 

Grès du Mont-Lambert, 


les trois supérieures correspondent à la zone à Cyprina Brongniarti de 
la Haute-Marne et de l'Yonne, et la quatrième se rapporte à la zone 
sous-jacente à Ammonites gigas des mêmes contrées. 

Deux faunes se suivant ainsi dans le même ordre, ont dû se déposer 
pendant le même laps de temps. 

L'absence du Portlandien moyen dans la Haute-Marne et l'Yonne 
doit donc être attribuée au mouvement d'émersion qui a rejeté la mer 
vers le nord-ouest pendant la période jurassique supérieure. 

Cette émersion a été complète dans l'Yonne, où le Néocomien repose 
directement sur la zone à Cyprina Brongniarti (1). 

A-t-elle été aussi complète dans la Haute-Marne ? 

Dans cette région l'étage portlandien comprend, au-dessus des deux 
zones qui dans l'Yonne le forment à elles seules et qui correspondent 
au Portlandien inférieur du Boulonnais (zone à Cyprina Brongniarti 
et zone à Ammonites gigas), une troisième zone (zone à Cyrena ru- 
gosa) (2) : c'est l’oolithe vacuolaire, avec ses bancs verts. 

Le Portlandien moyen du Boulonnais manque entre la zone à Cyrena 
rugosa et les zones à Cyprina Brongniarti et à Ammonites gigas ; 
mais comme, d'après MM. de Loriol, Royer et Tombeck, ces trois zones 
sont reliées par un certain nombre d'espèces communes, il paraît y avoir 
eu continuité dans la sédimentation : pas d’émersion par conséquent. 

Cependant, des conglomérats de galets observés par MM. Buvignier, 
Cornuel et Tombeck, dans les calcaires tubuleux qui terminent la zone 
à Cyprina Brongniarti (partie supérieure du Portlandien inférieur), 
indiquent, d'après les savantes recherches de M. Delesse, une profon- 


(1) De Loriol et Cotteau, Monographie pal. et géol. de l'étage portlandien du dép. 
de l'Yonne. 

(2) De Loriol, Royer et Tombeck, Description géol. et pal. des étages jurassiques 
supérieurs de la Haute-Marne. 
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deur d’eau d’une dizaine de mètres seulement, par suite un haut fond, 
un exhaussement du golfe. 

Cet exhaussement est aussi attesté par les Cyrènes qui remplissent 
certains bancs de l'oolithe vacuolaire et annoncent des eaux sau- 
mâtres. ; 

Comme cette zone à Cyrena rugosa contient un certain nombre 
d'espèces qui la font assimiler au Purbeckien, elle serait synchronique 
des derniers termes de la série jurassique (argiles à Ostrea expansa, 
Portland-stone et Purbeck-beds), qui ailleurs sont distincts et superpo- 
sés ; et alors retrouverait sa place la donnée que j'excluais tout- 
à-l’heure : la durée plus grande d’un étage sur un point que sur un 
autre, le Purbeckien ayant vraisemblablement commencé là plus tôt 
qu'ailleurs, par suite de cet exhaussement du golfe. 

Les derniers affleurements des étages jurassiques supérieurs étant 
cachés par le terrain crétacé qui les a recouverts transgressivement, 
on ne peut tracer le rivage du Portlandien moyen; mais on doit noter 
que dans le pays de Bray les argiles à Ostrea expansa sont beaucoup 
moins puissantes que dans les falaises du Boulonnais. Leur rivage se 
rapprochait de celui de la mer actuelle. 

Quant au rivage du Portlandien supérieur, il s’en fallait de peu qu'il 
ne correspondit précisément, dans le Boulonnais, aux falaises actuelles. 
Il est nettement indiqué, presque parallèlement à ces falaises et très- 
près d'elles, par des couches de sables et de galets, avec nombreuses 
Cyrènes associées à de rares Trigonies. 

La faune franchement marine du Portland-stone existe, au contraire, 
dans les falaises à droite et à gauche de Boulogne. 


Jusqu'à présent, je n'avais classé dans le Portlandien inférieur du 
Boulonnais que le massif presqu'exclusivement composé de sables et 
de grès, épais de 15 à 20 mètres, dont la partie supérieure correspond, 
ainsi que je viens de le dire, à la zone à Cyprina Brongniarti de la 
Haute-Marne et de l'Yonne, et dont la partie inférieure appartient à la 
zone à Ammonites gigas. 

J'ai indiqué ci-dessus les quatre subdivisions que j'établis dans ce 
massif. 

Je le désigne par la lettre N. 

Au-dessous, on observe : 

M. Des argiles, des schistes, des grès calcarifères, noirâtres, d'une 
épaisseur totale de 25 mètres (schistes de Châtillon). 

Ce massif a de l’analogie avec les 30 mètres de sédiments argilo- 
glauconieux noirâtres du Portlandien moyen (0). 

L. Des sables et des grès, dits de la falaise du Moulin-Hubert, peu 
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épais (4 à 5 mètres seulement), qui rappellent un peu le massif N et le 
Portlandien supérieur (P). 

J'avais classé ces deux assises (M et L) dans le sous-étage virgulien 
de l’étage kimméridgien, avec les deux assises suivantes : 

K. Argiles et calcaires de la falaise du Moulin-Hubert, à Ammonites 
Caletanus, Oppel (non A. longispinus). 

J. Sables et grès de Connincthun. 

Viennent ensuite les sous-étages ptérocérien (zone à À. orthoceras) 
et astartien. 

L’assise K correspond exactement à la zone à À. Caletanus de l'Yonne 
et de la Haute-Marne, qui est directement recouverte, dans ces con- 
trées, par la zone à À. gigas (base du Portlandien inférieur). 

L et M n'avaient aucun représentant dans le sous-étage virgulien de 
l'Yonne et de la Haute-Marne. 

En examinant attentivement la faune, très-négligée d’abord, de M, 
j'ai remarqué qu'avec de nombreuses espèces kimméridgiennes, telles 
que Ostrea virgula et O. deltoïdea, elle en contenait d’autres, en plus 
grand nombre, du Portlandien moyen (0) : je citerai notamment Car- 
dium Morinicum, de Lor., Corbula Bayani, de Lor., Perna Bou- 
chardi, de Lor., Ostrea Bononiæ, Sauvg. et Rig. L’A. gigas n'y est pas 
rare. On y trouve aussi d’autres espèces du massif N, surtout dans des 
lits de grès calcarifères rappelant les sédiments de ce massif. Les 
espèces communes avec O (Portlandien moyeu) se rencontrent, au 
contraire, dans des bancs argilo-glauconieux. 

C'est là un exemple frappant de la récurrence de mêmes formes 
coïncidant avec le retour de sédiments semblables. 

L’assise de sables et de grès sous-jacente (L) ne contient guère que 
de rares Ostrea virgula, différentes, comme celles de M, du type 
allongé et souvent bilobé de K, et que j'ai depuis longtemps désignées 
comme une variété portlandienne de l'espèce ; mais, à sa partie supé- 
rieure, on rencontre de nombreuses Trigonies du groupe de la 7. 
gibbosa (T. variegata, Credner). 

Sans entrer dans des détails qui seront mieux à leur place dans ma 
prochaine Monographie des étages jurassiques supérieurs du Boulonnais, 
je crois devoir, dès maintenant, placer la limite inférieure de l'étage 
portlandien à la base de l’assise L. 

Cet étage et l'étage kimméridgien se trouveront formulés comme 
l'indique le tableau ci-après, où je mets en regard les assises corres- 
pondantes de quelques contrées du bassin anglo-parisien : 
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ANGLETERRE. BOULONNAIS. HAUTE-MARNE. YONNE. 


P4 Couches à Astarte 


Purbeckien. a . socialis. Zone ? 
£ 3 P3 Loupe al et ORCIE 
Ê£ Cardium | Couches|Cyrena rugosa 
Portland- = S dissimile.| litto- |7Y : Manque 
stone. 5 S'| P2 Couches DS et Corbula 
n , : 
z à d'Alprech. és inflexa par suite 
Portland- |* P1 Grès à Cardium. PÉbe 
sand. a|a s d'émersion. 
z |.2 (Oolithe 
5125 | 0. Argiles à Ostrea : 
R|S> RS vacuolaire). 
E|SS expansa. 
s|3£ 
ER NC PP  L  MU  de 
AIS. PE Sue de Ningle 
w | = | N3 Sables de Ter- Zone à : ac 
“| 2 lincthun. Cyprina | Zone à Cyprina 
a | © | N2Poudingue de | Brongniarti. Brongniarti. 
Æ! Châtillon. 
- Ni Grès du Mont- Zone à A : 
à Lambert. Ammonites |Zone à Ammonties| 
& | M Schistes de Châ- |gigas /A.port-| gigas (A. port- 
‘ | tillon. landicus, landi at 
7” 5 | L Grès du Moulin- de Lor), |landicus, de Lor.). 
< F4 Hubert. 
= 
“ &< | K Argiles et calcaires $ 
| LE ' Ammonites Ca- Zone à Zone à Ammonites 
HE etanus, Oppel. Ammonites Colt 
ta 5.= | J Grès de Conninc- Caletanus. - 
en A thun. E 
AR Le! ——————— 
F3 œ ; | I Argiles et calcaires 
ed a | DE \ © Ë 
= | 4.2 à - : " é 
= a|SE RS AC RRS 7 À Zone à Zone à Ammonites 
#m| 1 : . : mmonites 
=|%s | H Argiles etcalcaires orthoceras. 
# EU 25 à Pholadomya orthoceras. 
bd Fi] Nage hortulana. 
= G Grès de Wirvi- 
«| ©. ne. 
Da GR FU k are À 
a|IS2|rF Oolithe d'Épitre. Calcaire à Calcaire à 
TE E Grès à Trigonia 
3 + Bronni. Astartes. Astartes. 
À < | D Argiles à Ostrea 
deltoïdea. 


Nous avons ainsi à Boulogne, sous le Portlandien anglais, un grand 
massif argilo-calcaire, correspondant au ÆXimmeridge-clay, et dans 
lequel sont intercalés des accidents sableux (N, L, 3, G, E). 

Le massif du Ximmeridge-clay paraît descendre au Hâvre et à 
Rouen plus bas que le Calcaire à Astartes. Un sondage exécuté dans 
cette dernière ville atteint, d'après M. Lennier, l’'Oxford-clay sans 
sortir des argiles. À Honfleur, dans un autre sondage, on n’a rencontré 
que quelques traces des sables de Glos. 


Mote de M: de Raincourt. 
Bull. Soc.geol. de France. 3° Serie, t.IV, PI.V, P- 290. 


Arnoul del. Imp.Becquet, Paris. 


Note de M. MOREL DE GLASVILLE. 
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Steneosaurus Heberti, Morel de Glasville. 
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NOTE DE M.MOREL DE GLASVILLE. 


L.de la Soc. Geol.de france. Jserce, TJ 1V; ?L. IX, page 342. 
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k _ 13.Teleosaurus Cadomensis_?,4#. Steneosaurus Heberti. 
chez L.Wihrer, Kay Lussac, 52. k 
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Mote de Nb! de Rautcouxt . 


Bull. Soc. géol.de France. Ge Serie, t.lV, PIX, p. S59. 
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